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1.  Introduction 

	
En commençant ma formation à la HEP, j’ai fait le choix de quitter mon costume d’éducatrice 

pour endosser celui d’enseignante spécialisée. Ce changement avait déjà eu lieu formellement 

une année auparavant, lors de mon engagement à la Fondation Delafontaine comme 

enseignante spécialisée non formée auprès d’élèves en situation de polyhandicap. Suite à ma 

formation d’éducatrice, j’avais eu quelques petites expériences en milieu institutionnel avec 

des adultes en situation de handicap mental mais ce travail ne me convenait pas. En effet, je 

souhaitais travailler avec des enfants et j’étais très intéressée par l’idée de transmettre des 

savoirs, d’accompagner des élèves dans leur développement et leurs apprentissages. C’est 

cette envie qui m’a fait me tourner vers un poste d’enseignante spécialisée. Cependant, au 

quotidien, j’avais encore de la peine à me voir comme une enseignante et utilisais 

énormément les outils appris durant ma formation d’éducatrice. Ceux-ci me permettaient 

d’être à l’aise dans la majorité des tâches qui m’incombaient auprès d’élèves en situation de 

polyhandicap. Je voyais mon entrée en formation comme un tournant, une porte ouverte sur 

une approche plus didactique et plus « enseignante » du travail avec les élèves en situation de 

polyhandicap. Face à la difficulté d’appliquer les éléments enseignés à la HEP dans mon 

milieu professionnel, au peu de changements que j’ai pu apporter dans ma pratique ou encore 

à l’impression que mon travail sur le terrain ne collait pas du tout à l’image que voulait 

donner la HEP de l’enseignement spécialisé, j’ai eu de la difficulté à me sentir réellement 

enseignante. En effet, la plupart des modules didactiques traitent de compétences largement 

supérieures au niveau cognitif de mes élèves, les méthodes enseignées impliquent 

généralement une certaine autonomie et des capacités d’autodétermination que mes élèves ne 

possèdent pas et la part moins pédagogique de mon travail n’est jamais évoquée. Toutes ces 

constatations provoquaient chez moi comme un sentiment d’illégitimité, l’impression de ne 

pas être réellement ce que la HEP attendait de moi. Il m’était difficile de me conformer aux 

demandes pour les travaux pratiques et je me sentais abandonnée dans ma pratique 

professionnelle, en inadéquation avec les attentes et la vision du métier proposée par ma 
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formation. Au moment de choisir le sujet de mon mémoire professionnel, la question de mon 

identité, de mon rôle et du nom à donner au travail effectué avec mes élèves n’était pas encore 

clairement résolue. Au vu du décalage entre ma pratique professionnelle et ce qui est enseigné 

à la HEP, puis-je réellement me considérer comme une enseignante spécialisée ? Si je ne me 

sens moi-même pas entièrement enseignante, alors comment se sentent mes collègues ? C’est 

à partir de ces questions qu’a émergé l’idée de ce mémoire.  

2.  Problématique 
Travailler dans le domaine du polyhandicap demande une certaine polyvalence du fait des 

multiples limitations qui touchent ces élèves. Le polyhandicap est un multihandicap infantile, 

c’est-à-dire qu’il apparaît dans l’enfance (avant deux ans) et qu’il est dû à une association de 

déficiences et d’incapacités qui s’influencent mutuellement. Ces déficiences provoquent un 

handicap grave et touchent les domaines suivants: fonctionnement électrique du cerveau, 

fonctions physiologiques de base (digestives, respiratoires, etc.), régulation tonico-motrice et 

développement psychologique (cognitif et psychoaffectif). Ces déficiences sont dues à une 

atteinte anatomique et/ou fonctionnelle sévère du cerveau. Une partie des personnes en 

situation de polyhandicap souffre également de handicaps associés tels que des déficiences 

sensorielles ou certains troubles de nature autistique (Saulus, 2008). En plus de cette 

définition du polyhandicap, il faut savoir que les élèves accueillis sur mon lieu de travail ne 

sont pas tous polyhandicapés au sens strict du terme. Certains ont de meilleures compétences 

motrices et/ou cognitives que celles qui pourraient être attendues d’une personne en situation 

de polyhandicap. Malheureusement, celles-ci ne sont jamais suffisamment élevées pour 

permettre aux élèves d’être accueillis dans d’autres institutions plus « scolaires ». Cela 

implique une immense hétérogénéité dans les classes et des besoins très différents d’un élève 

à l’autre. Du fait de leurs limitations physiques et cognitives, mes élèves ont besoin d’aide 

pour pratiquement tous les gestes de la vie quotidienne. Dans mon travail, je dois aider les 

élèves à manger, à boire, à se laver les dents, administrer des médicaments, m’occuper de leur 

toilette intime, utiliser des aides à la verticalisation ou à la marche, prodiguer des massages du 

cadre colique, faire des transferts ou encore maîtriser des moyens auxiliaires de 
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communication. Toutes ces activités ne font pas partie du cahier des charges habituel d’un 

enseignant spécialisé et ne sont pas enseignées à la HEP. L’enseignant spécialisé qui travaille 

dans le domaine du polyhandicap emprunte donc des gestes professionnels à d’autres 

professions telles que infirmier, physiothérapeute ou logopédiste. Ce chevauchement des 

professions a été mis en évidence par l’étude de Petitpierre-Jost, Wolf, Dietrich, Benz & 

Adler (2006) qui affirme que : 

 Dans le partage des tâches, le personnel au bénéfice d’une formation pédagogique peut 

être amené à prodiguer certains soins (alimentation par sonde, administration de 

médicaments, traitement d’escarres,…). Le personnel au bénéfice d’une formation de 

soignant peut être conduit à proposer certaines activités pédagogiques. Ce mode 

d’organisation place donc régulièrement les intervenants pédagogiques et soignants devant 

des tâches qu’ils n’ont pas été préparés à accomplir par leur formation.  (p. 68-69) 

La frontière entre le travail d’un enseignant et celui d’un éducateur est également mince. 

L’atteinte cognitive étant importante, les élèves en situation de polyhandicap ne peuvent 

généralement pas accéder à des notions abstraites et l’approche pédagogique est 

principalement basée sur le développement sensori-moteur. Est-ce que cette période du 

développement fait réellement partie du travail de l’enseignant ou est-ce qu’elle reste dans le 

cahier des charges de l’éducateur ? Dans ce contexte plutôt flou, comment se construire une 

identité d’enseignant spécialisé sans risquer une confusion des identités avec celles d’autres 

corps de métier auxquels sont empruntés des gestes professionnels ? Ceci d’autant plus que 

les méthodes et approches enseignées à la HEP sont difficilement applicables sur mon lieu de 

travail. 

De ces différentes constatations ont émergé plusieurs questions de recherche que je vais 

essayer d’explorer dans ce mémoire : 

- Comment se construit l’identité professionnelle des enseignants spécialisés qui travaillent 

dans le polyhandicap ? 

- Sur quels prescrits s’appuient les enseignants spécialisés qui travaillent dans le polyhandicap 

pour affirmer leur identité professionnelle ? 
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- Quels sont les éléments de leur pratique professionnelle qui leur permettent de se sentir 

enseignants spécialisés ? 

- Comment est-ce que les enseignants spécialisés qui travaillent dans le domaine du 

polyhandicap définissent leur identité professionnelle ? 

- Est-ce que les enseignants spécialisés qui travaillent dans le domaine du polyhandicap 

expérimentent des conflits identitaires et de quelle nature ? 

- Quelle vision de la mission de l’enseignant spécialisé ont les enseignants spécialisés qui 

travaillent dans le polyhandicap ? Celle-ci est-elle en adéquation avec les prescrits concernant 

le métier d’enseignant spécialisé ? 

- Comment l’enseignant spécialisé qui travaille dans le domaine du polyhandicap se sent-il 

perçu et reconnu par la société ? Par son entourage ? Par les autres enseignants spécialisés ? 

Quelle influence exerce cette perception sur son identité professionnelle ? 

 

3.  L’identité 
« L’identité d’un être humain est devenue ce 
qu’il a de plus précieux : la perte d’identité 
est synonyme d’aliénation, de souffrance, 
d’angoisse et de mort. »  
Dubar (2000) 

Avant de chercher à cerner l’identité professionnelle des enseignants spécialisés qui 

travaillent dans le domaine du polyhandicap, il me semblait important de me pencher sur la 

notion d’identité de manière plus générale. 

Selon Kastersztein (1990), « l’identité est souvent utilisée comme un concept générique qui 

définit un état de la personne ou du groupe auquel on peut se référer dans l’explication de 

comportements individuels ou collectifs » (p.27). Lorsque nous parlons d’identité, nous 

pouvons penser à notre identité civile, c’est-à-dire les informations inscrites sur notre carte 

d’identité. Nous pouvons également évoquer notre aspect physique, nos hobbys, notre métier, 

notre situation familiale ou encore nos traits de caractère. Selon la société dans laquelle une 

personne évolue, les éléments jugés importants pour définir l’identité d’un individu sont 
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différents. L’identité est une notion complexe qui a été étudiée par différentes disciplines 

scientifiques telles que la sociologie, l’histoire ou la psychologie. Elle est également présente 

dans tous les courants de pensée qui se sont intéressés à l’image de soi d’un individu comme 

l’anthropologie, la psychanalyse ou encore la pensée sartrienne (Gaulejac, 2002 ; Lipiansky, 

Taboada-Leonetti & Vasquez, 1990). C’est un concept qui est souvent utilisé, autant dans les 

écrits scientifiques qu’au quotidien, mais qui est difficile à définir tant il comporte d’éléments 

différents et parfois contradictoires. Certains auteurs proposent même d’arrêter d’utiliser ce 

terme car ils le considèrent comme trop flou et trop ambigu par le nombre de connotations 

qu’il comporte (Brubaker & Junqua, 2001). Dans ce travail, j’ai choisi de me baser sur une 

conception interactionniste de l’identité car celle-ci me semble la plus complète. En effet, elle 

prend en compte l’aspect psychologique et individuel d’une personne mais également l’aspect 

social et ses interactions avec ses différents milieux de vie. Afin de mieux comprendre 

l’identité professionnelle des enseignants qui travaillent avec des personnes en situation de 

polyhandicap, il me semble important de pouvoir prendre en compte chaque personne dans sa 

singularité mais également de ne pas oublier que celle-ci est constamment en interaction avec 

d’autres entités, notamment sur son lieu de travail. 

3.1.  L’identité selon une perspective interactionniste 

Le terme d’identité est, par définition, contradictoire. En effet, si l’on se réfère au dictionnaire 

Le Petit Larousse illustré (2007), l’identité définit à la fois une similarité parfaite entre deux 

objets et « un ensemble de données de fait et de droit (date et lieu de naissance, nom, prénom, 

filiation, etc.) qui permettent d’individualiser quelqu’un » (p. 561). L’identité définirait donc 

ce qui est semblable tout en étant différent. Cet antagonisme se retrouve dans les deux 

principaux processus qui permettent de construire l’identité. En effet, l’individu oscille 

constamment entre un processus d’identisation, c’est-à-dire un besoin de montrer son unicité, 

et un processus d’identification, c’est-à-dire un besoin d’être semblable aux autres (Riopel, 

2006).  

Selon Lipiansky (1990), on retrouve deux significations principales dans le concept d’identité. 

La première, qui relève d’une appréhension objective, désigne l’ensemble des 
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caractéristiques pertinentes définissant un sujet et permettant de l’identifier de 

« l’extérieur ». L’identité, dans ce sens, résulte de la position du sujet dans la culture et la 

société et de son appartenance à différentes catégories biosociales (l’état civil, le sexe, 

l’âge, l’appartenance ethnique, la nationalité ; la classe, la profession, les rôles sociaux ; les 

affiliations idéologiques, philosophiques, religieuses, etc.). (p.173) 

L’auteur nomme cette facette de l’identité « l’identité sociale ». Il la distingue de ce qu’il 

nomme « l’identité personnelle » et qui englobe les sentiments, les représentations, la 

conscience de soi, les projets d’avenir ou encore les expériences d’un sujet. En bref, la partie 

plus subjective de notre identité. Mais ces deux faces de l’identité sont en interaction 

constante pour former un tout. « Chaque individu tente de se définir comme un soi-même à 

partir d’éléments disparates » (Gaulejac, 2002, p. 175). 

L’identité peut être appréhendée selon une double perspective, psychique et sociale. De ce 

fait, Taboada-Leonetti (1990), parle d’une « double appartenance théorique de l’identité » (p. 

43). « Au niveau psychique, l'identité du sujet est une représentation de soi, une construction 

subjective qui s'inscrit dans une temporalité » (Giust-Desprairies, 2002a, p. 50). Elle se 

construit à travers notre histoire personnelle, nos modèles d’identification parentaux et 

sociaux, le résultat de nos relations affectives ou encore l’idéal dans lequel nous aimerions 

nous reconnaître. Elle est en partie inconsciente (Giust-Desprairies, 2002a). L’environnement 

social dans lequel nous évoluons influence également notre identité. En effet, les rôles 

sociaux que nous sommes invités à endosser dans les différents groupes que nous fréquentons 

peuvent être plus ou moins en adéquation avec notre identité psychique. Ces objets sociaux 

peuvent servir à se différencier d’un groupe ou au contraire à s’identifier à ce groupe et à se 

sentir rassuré dans son identité. 

Chacun cherche à se distinguer par différents signes liés au mode de vie, à la 

consommation, à l'affichage de certains symboles et en même temps, à s'assimiler dans des 

groupes d'appartenance qui lui confèrent un statut, un rôle, une place sociale. (Gaulejac, 

2002, p. 176) 

 Il me semble possible alors d’affirmer que « c’est dans le rapport à l’autre que s’élabore le 
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soi » (Taboada-Leonetti, 1990, p. 44). Ainsi, l’individu, dans son parcours personnel, choisit 

des objets sociaux qui lui permettent de tendre vers un certain idéal influencé par le volet 

psychique de son identité. Cette tension permanente entre le versant psychique de notre 

identité et les propositions de notre environnement social donne une composante dynamique à 

notre identité car celle-ci doit sans cesse se réajuster (Giust-Desprairies, 2002a). La 

construction identitaire évolue au fil du temps et des différentes expériences vécues par 

l’individu (Giust-Desprairies, 2002b). On peut donc parler de construction mentale qui 

devient « une réalité sociale tout aussi forte que la réalité qu’elle prétend identifier » (Barbier, 

Bourgeois, de Villers & Kaddouri, 2006, p.22). 

Dubar (2000) cherche à transmettre une idée similaire en parlant, lui, d’identité pour soi et 

d’identité pour autrui. L’identité pour soi est un équilibre entre notre identité héritée, la 

manière dont nous nous percevons et celle visée, la personne que nous aimerions être. Cette 

part de notre identité se confronte à l’image que les institutions et les groupes sociaux que 

nous fréquentons nous renvoient de qui nous sommes et la manière dont nous appréhendons 

cette image, notre identité pour autrui.  L’identité se construit donc à travers différents 

phénomènes qui sont tous en interaction. L’individu se fabrique une image de lui-même selon 

les activités qu’il réalise mais il cherche également à donner une certaine image de lui-même 

dans les discours qu’il produit. Cela va avoir une influence sur la manière dont les autres 

individus perçoivent son identité. L’individu modifie également sa construction identitaire 

selon les représentations qu’il se fait de comment les autres se représentent son identité 

(Barbier et al., 2006). De ce fait, « l’identité humaine n’est pas donnée, une fois pour toute, à 

la naissance : elle se construit dans l’enfance et, désormais, doit se reconstruire tout au long 

de la vie » (Dubar, 2000, p.15). L’identité évolue donc au fil des socialisations successives 

d’un individu. On peut parler de l’identité comme d’une « configuration particulière de 

représentations plurielles de soi » (Barbier et al., 2006, p. 67) qui n’est pas stable dans le 

temps. Elle est constituée de plusieurs images que l’individu a ou qu’il veut donner de lui-

même dans les différents rôles sociaux qu’il occupe ainsi que des images que les autres 

individus lui renvoient. Les différentes facettes de l’individu ne sont pas simplement 

juxtaposées pour former son identité mais elles s’intègrent les unes aux autres pour créer une 
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structure à part entière (Lipiansky et al., 1990). L’individu peut ressentir un conflit identitaire 

lorsque les différences entre les multiples composantes de son identité sont trop importantes.  

Cependant, malgré l’évolution constante de son identité, l’individu garde à ses yeux et aux 

yeux de la société un sentiment d’unité et de continuité (Lipiansky et al., 1990). « Il existe un 

« noyau » dur relativement stable des caractéristiques identitaires » (Kastersztein, 1990, p. 

30). Ce noyau dur a cependant une certaine plasticité qui permet à l’individu de s’adapter aux 

nouveaux rôles qu’il joue tout au long de sa vie (devenir adulte, avoir un métier, devenir 

parent, etc.) (Taboada-Leonetti, 1990). 

« L’identité résulte donc des relations complexes qui se tissent entre la définition extérieure 

de soi et la perception intérieure, entre l’objectif et le subjectif, entre soi et autrui, entre le 

social et le personnel » (Lipiansky, 1990, p. 174). 

3.2.  L’identité professionnelle 
L’identité professionnelle se structure à travers l’intériorisation non seulement de techniques 

liées à la profession mais également de valeurs et de représentations communes aux individus 

ayant cette fonction (Van Zanten, 2001). Elle se construit notamment à travers le regard des 

autres professionnels plus expérimentés, l’observation de leurs attitudes et discours sur leur 

profession et une certaine forme d’identification à ces « autrui significatifs » (Wentzel, 2007). 

De ce fait, elle se construit également en se différenciant des autres individus n’appartenant 

pas au même groupe professionnel (Cattonar, 2001). L’assimilation par un individu, 

notamment lors de sa formation, d’une identité professionnelle permet de créer un sentiment 

d’appartenance à une communauté qui est le socle pour accéder à la reconnaissance sociale 

(Gaulejac, 2002). De ce fait, elle dépend également de la place que chacun se fait au sein 

d’une équipe de professionnels (Giust-Desprairies, 2013). Ce sentiment d’appartenance se 

développe dans l’intersubjectivité. L’individu a besoin de retrouver dans les autres 

professionnels certains éléments de sa propre identité (Wentzel, 2007).  

Sachant que les êtres humains s’appuient beaucoup sur l’affiliation à un groupe pour définir la 

représentation de leur propre identité, nous pouvons comprendre l’importance de l’identité 

professionnelle d’un individu (Barbier et al., 2006). Selon Dubar (2000), avoir un travail est 
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« constructeur d’identité personnelle en même temps que de créativité sociale » (p. 13). 

L’identité professionnelle se construit au travers des tâches effectuées au quotidien sur son 

lieu de travail mais également de sa trajectoire professionnelle, de son rapport à la formation 

ou de sa vision de son avenir professionnel. 

Les identités sociales et professionnelles typiques ne sont ni des expressions 

psychologiques de personnalités individuelles ni des produits de structures ou de politiques 

économiques s’imposant d’en haut, ce sont des constructions sociales impliquant 

l’interaction entre des trajectoires individuelles et des systèmes d’emploi, de travail et de 

formation. (Dubar, 2000, p. 235) 

L’identité professionnelle est donc influencée d’un côté par la représentation que l’individu se 

fait de lui-même de manière globale et plus spécifiquement comme professionnel, et de 

l’autre par celle qu’il a de la profession en général (Beckers, 2007 ; Gohier, Anadón, 

Bouchard, Charbonneau & Chevrier, 2001). Son intériorisation par un individu est également 

influencée par ses représentations identitaires précédentes et varie à travers le temps (Beckers, 

2007). Autrement dit, tout comme l’identité de manière globale, c’est un processus 

dynamique qui se joue entre le volet psychique et personnel de l’individu et son rapport à la 

société dans laquelle il évolue. Nous sommes donc à nouveau en présence d’un processus 

d’identification au groupe mais également d’identisation qui permettent à l’individu de rester 

lui-même dans l’exercice de sa profession (Riopel, 2006). 

Acquérir une identité professionnelle est un processus complexe. En effet, l’individu est en 

conflit entre la vision idéale de la profession, de ses valeurs et les tâches pratiques 

quotidiennes réellement réalisées (Dubar, 2000). Il y a une négociation de l’identité 

professionnelle entre les contraintes du métier et les intérêts de la personne (Gohier et al., 

2001). « Le malaise, la fragilisation identitaire, tient à ce que des écarts trop grands se 

creusent entre individu et attendus, normes, prescriptions organisationnelles, institutionnelles 

ou sociales » (Giust-Desprairies, 2013, p.18). Il peut également y avoir un conflit 

interpersonnel lorsque l’image que les autres nous renvoient ne correspond pas à celle que 

nous nous faisons de notre identité professionnelle (Giust-Desprairies, 2013). Gernet et 
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Dejours (2009) mettent en avant l’importance de la reconnaissance de son travail par autrui 

dans la stabilité psychique et l’identité d’une personne. Cette reconnaissance passe, selon eux, 

par un jugement sur l’utilité du travail et un jugement sur sa beauté, c’est-à-dire ses qualités. 

Cette reconnaissance permet également de trouver un sens à son travail et motive les 

professionnels à donner le meilleur d’eux-mêmes dans la réalisation de leurs tâches. Jobert 

(2012) affirme également que le professionnel, dans l’exercice de son travail, cherche non 

seulement à atteindre une certaine performance mais également à obtenir la reconnaissance 

d’autrui quant à la valeur de son travail. Sans ce regard sur son travail, l’investissement du 

professionnel perd toute sa signification.  

De plus, l’histoire d’une profession, son cahier des charges, son référentiel de compétences 

ainsi que le discours que la société tient au sujet de cette profession sont également des 

éléments importants pour fonder son identité professionnelle (Giust-Desprairies, 2013). 

Il me semble que nous sommes donc face à deux pôles qui permettent de définir une identité 

professionnelle : une définition de la profession par les professionnels et une définition de la 

profession par la société, au travers notamment du cahier des charges et des différents 

prescrits en lien avec cette profession. 

3.3.  L’identité professionnelle de l’enseignant  
Selon Dubar (2000), pour qu’une identité professionnelle existe, elle a besoin de la 

reconnaissance à la fois des pouvoirs publics mais également des membres de la population 

qui ne font pas partie de ce corps de métier. Or, aujourd’hui, la reconnaissance d’une 

profession se fait principalement sur la base des compétences qu’elle demande et de la notion 

de performance. Cette façon d’appréhender la valeur d’une profession est difficilement 

applicable aux métiers de l’humain, dont fait partie l’enseignement, car elle ne prend pas en 

compte les compétences relationnelles et subjectives qui font l’essence de ces métiers (Giust-

Desprairies, 2013). Ce d’autant plus que, comme le dit Dejours (2003), on ne peut pas évaluer 

les compétences en dehors de leur lieu d’expression qu’est le travail. On peut donc se 

questionner sur l’existence d’une identité professionnelle de l’enseignant à proprement parler 

ainsi que sur sa reconnaissance dans notre société. 
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La proposition de Franssen & Lejeune (2004) de définir un métier selon quatre dimensions 

principales me semble intéressante dans le cadre de ce mémoire. Ils proposent d’observer les 

finalités poursuivies, les compétences (savoirs, savoir-faire, savoir-être) nécessaires pour 

atteindre ces finalités, la relation qui unit le professionnel à son public (dans notre cas les 

élèves) et le statut social que le professionnel pourra atteindre grâce aux rétributions 

matérielles ou symboliques obtenues dans l’exercice de ses fonctions. Dans le cas de 

l’enseignement, plusieurs de ces dimensions sont en phase d’évolution ou diffèrent d’un lieu 

de travail à un autre. Les finalités de l’enseignement ne sont pas toujours compatibles entre 

elles (l’égalité des chances pour tous face à la sélection scolaire), la figure de l’enseignant 

idéal évolue entre « le maître instruit » ou « l’enseignant technicien » et « le pédagogue 

réflexif », le type de relation dépend fortement des élèves accueillis dans la classe, 

l’enseignant navigue constamment entre la transmission d’un savoir et le contrôle 

disciplinaire de sa classe, etc. (Cattonar, 2001).  

3.3.1.  L’enseignant en général 

Selon Cattonar (2001), les enseignants partagent des valeurs, des normes et des règles 

communes qui forment une représentation du métier d’enseignant plus ou moins intériorisée 

par tous les membres de la profession et qui guident leurs actions. Celle-ci est dépendante, en 

partie, du contexte socio-historique de l’enseignement. Cependant, l’identité professionnelle 

de l’enseignant, contrairement à d’autres corps de métier, ne peut être réduite à une identité 

socialement partagée avec les personnes exerçant la même profession. En effet, l’enseignant 

n’assimile pas passivement les représentations liées à son métier. Il prend une part active dans 

sa construction identitaire en agissant sur cette culture professionnelle et sur les normes, 

valeurs et règles qu’elle comporte. « S’il peut les reproduire, il peut aussi les réinterpréter, les 

filtrer, les sélectionner, les travailler, les transformer et participer à leur création » (Cattonar, 

2001, p.7). Les études montrent qu’il n’existe pas une seule configuration de l’identité 

professionnelle de l’enseignant mais plusieurs formes identitaires qui varient en fonction des 

individus et du type de population avec laquelle ils travaillent (Cattonar, 2001 ; Chevrier, 

Charbonneau, Gohier, Anadon & Bouchard, 2004). En effet, les socialisations antérieures de 

l’individu, notamment lorsqu’il était lui-même élève, ses expériences de vie et son origine 
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sociale ont une influence sur sa manière de construire son identité professionnelle 

d’enseignant (Cattonar, 2001). De plus, l’enseignant doit, dans le cadre de sa fonction, 

développer sa réflexivité, faire des choix éthiques et adapter son intervention aux personnes 

qui en bénéficient, mais également en fonction des exigences politiques et des choix de 

programmes scolaires. Il doit donc créer son identité professionnelle, la faire sienne dans le 

cadre de son identité globale en y mêlant la représentation qu’il a de lui-même en tant que 

personne (connaissances, valeurs, aspirations, etc.) et celle qu’il a de la profession 

d’enseignant (rapport à l’école, aux collègues, au travail d’enseignant, etc.) (Gohier et al., 

2001). Autrement dit, il doit « se doter d’une perception personnelle du métier dans tous ces 

aspects à partir de l’ensemble des stimulations rencontrées » (Riopel, 2006, p.71). Cela 

engendre des tensions entre le besoin d’identification qui permet à l’individu de répondre à 

une certaine pression sociale en s’appropriant les caractéristiques du groupe des enseignants 

et celui d’identisation qui lui permet de se différencier selon ses caractéristiques personnelles 

et ainsi de laisser parler sa créativité et de renforcer son sentiment d’autonomie (Chevrier et 

al., 2004). 

Cattonar (2001) propose de voir l’identité professionnelle de l’enseignant comme étant 

formée d’un noyau central qui englobe les normes, valeurs, règles et représentations 

communes à tous les enseignants auquel s’ajoute d’autres « noyaux » comprenant le contexte 

culturel, l’identité personnelle de l’enseignant et l’environnement professionnel dans lequel il 

évolue et qui ont tous une influence sur son identité professionnelle. 

C’est dans la tension entre la représentation qu’il a de lui-même comme enseignant, qui 

participe de celle qu’il a de lui-même comme personne, et de celle qu’il a du groupe des 

enseignants et de la profession, dans l’interaction entre le je et le nous, que le futur 

enseignant aussi bien que l’enseignant en exercice peuvent construire et reconstruire une 

identité professionnelle. (Gohier et al., 2001, p.5) 

L’identité professionnelle d’un enseignant évolue donc au fil des remises en question et des 

problématiques qu’il rencontre tout au long de sa carrière et durant lesquelles il interroge sa 

représentation de lui-même et du groupe enseignant. Comme le disent Gohier et al., (2001) 
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« bien qu’elle se situe dans un contexte social et professionnel qui pose certaines balises, 

l’identité professionnelle est un processus en constante évolution, sous l’impulsion de 

l’enseignant qui est le principal acteur de sa transformation » (p.29).  

En résumé, 

On peut caractériser le processus de constitution et de transformation de l’identité 

professionnelle de l’enseignant comme un processus dynamique et interactif de 

construction d’une représentation de soi en tant qu’enseignant, mû par des phases de 

remise en question, générées par des situations de conflit (internes ou externes à l’individu) 

et sous-tendu par les processus d’identisation et d’identification. […] Ce processus, qui 

débute dès la formation du futur maître, mène à la construction et, virtuellement, à la 

transformation de la représentation que la personne a d’elle-même comme enseignant tout 

au long de sa carrière. (Gohier et al., 2001, p.9) 

3.3.2.  Le cas de l’enseignant spécialisé 

Selon Dubar (2000), les professionnels se constituent en communauté de valeur, avec une 

certaine vision du monde et du travail. Il faudrait donc pouvoir répertorier les valeurs et la 

vision du monde et du travail défendues par les enseignants spécialisés pour savoir comment 

se définit leur identité professionnelle. Mais est-ce que ces éléments sont assez homogènes 

pour en tirer une constante applicable à tous les membres de cette profession? Nous avons vu 

dans le chapitre 3.3.1 que l’identité professionnelle de l’enseignant est influencée par son 

identité personnelle ainsi que par son environnement professionnel et ne pouvait donc être 

appréhendée en dehors de son identité globale. De plus, si l’on s’intéresse à la définition 

d’une profession selon les quatre dimensions proposées par Cattonar (2001) que sont les 

finalités, les compétences, la relation et le statut social, il semble évident que celles-ci ne sont 

pas vécues et interprétées de la même manière selon le lieu de travail et la population 

accueillie. Par exemple, la finalité de l’enseignement obligatoire mise en avant par la CDIP 

(conférence des directeurs de l’instruction publique) en préambule au Plan d’Etude Romand 
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(PER) (2003) d’assurer « la construction de connaissances et l'acquisition de compétences 

permettant à chacun et chacune de développer ses potentialités de manière optimale » ne sera 

pas interprétée de la même manière avec des élèves du primaire en retard scolaire, des 

adolescents dans un programme Transition Ecole Métier ou encore des élèves en situation de 

polyhandicap.  

 Il faut donc prendre en compte ces différences institutionnelles lorsque l’on parle de 

l’enseignement spécialisé en général et de l’identité des enseignants spécialisés en particulier 

(Franssen et Lejeune, 2004). 

Cependant, quelques éléments récurrents ont pu être mis en avant dans des recherches sur le 

sentiment d’identité professionnelle de l’enseignant spécialisé. Ces éléments n’ont pas valeur 

de vérité absolue mais décrivent certaines caractéristiques de cette identité, telle que vécue à 

un certain moment, dans un certain contexte. Dans son mémoire sur l’identité professionnelle 

des enseignants spécialisés réalisé dans le canton de Vaud, Borel (2013) a mis en évidence 

plusieurs éléments constitutifs de l’identité professionnelle des enseignants interviewés. 

Ceux-ci se distancieraient de l’enseignement ordinaire par plusieurs affirmations concernant 

leur travail. Ils défendraient une plus grande importance accordée à la relation avec l’élève 

plutôt qu’au savoir à transmettre, bien que celui-ci reste important aux yeux des enseignants 

ayant participés à cette recherche. Ils se distancieraient également de l’enseignement ordinaire 

en affirmant avoir un rôle de « touche-à-tout » qui se situe à la frontière entre pédagogie et 

thérapie. En effet, les enseignants spécialisés affirmeraient s’impliquer dans beaucoup de 

domaines du développement de l’élève autres que les apprentissages cognitifs, tels que 

l’autonomie, la socialisation ou la communication afin de permettre à l’élève d’évoluer au 

mieux. Cette vision se retrouve dans le mémoire de master de Koivula (2018), qui s’est 

déroulé dans une école pour enfants sourds avec un handicap associé. « Tantôt éducateur, 

enseignant ou soignant, l’enseignant spécialisé se doit d’être ouvert à tout type d’intervention. 

Son identité est donc plurielle » (Koivula, 2018, p.19). Cette vision est également mise en 

avant dans le rapport de Franssen et Lejeune écrit dans le cadre d’une consultation du 

personnel de l’enseignement spécialisé en Belgique en 2004.  Les enseignants spécialisés 
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constateraient qu’ils ont moins de temps à consacrer à l’enseignement car ils effectueraient 

des tâches qui sont plus en lien avec des métiers tels qu’éducateur, assistant social ou 

médiateur (Franssen & Lejeune, 2004). 

Cette capacité à chercher, à innover, dans un esprit d’ouverture, pour répondre aux 

exigences des situations auxquelles ils sont confrontés, nous apparaît comme une 

caractéristique déterminante de la culture professionnelle des enseignants spécialisés. 

Celle-ci transcende les limites de son champ disciplinaire premier, l’enseignement. Elle 

s’inscrit dans celui, plus vaste, des sciences de l’éducation, dont la particularité est 

précisément la pluridisciplinarité. (Borel, 2013, p.82) 

Dans cette même optique, les enseignants spécialisés mettraient en avant la nécessité de 

collaborer de manière interdisciplinaire avec de nombreux autres corps de métier et le fait de 

ne pas être seul maître à bord dans la classe. Ce besoin de collaborer avec d’autres 

professionnels ainsi que le fait d’agir sur d’autres niveaux que la scolarité de l’élève 

pourraient parfois être vécus comme difficiles par l’enseignant qui se retrouve submergé de 

travail à cause d’une répartition des tâches mal définie (Franssen & Lejeune, 2004). 

Beaucoup d’enseignants spécialisés mettraient en avant leur curiosité, leur intérêt pour les 

apprentissages, leur envie de continuer à se former tout au long de leur carrière ainsi que leur 

envie de travailler en relation avec l’autre (Borel, 2013). Koivula (2018) pense qu’un point 

commun à tous les professionnels de l’enseignement spécialisé est « l’ouverture et le regard 

bienveillant sur l’autre, quelles que soient ses difficultés » (p.49). De plus, tous affirmeraient 

que leur personnalité influence leur manière de travailler et de se positionner en tant que 

professionnel de l’enseignement (Borel, 2013). « L’adaptation à l’enseignement spécialisé est 

un processus plus profond que les multiples expérimentations et innovations, ou que la 

découverte et le développement de nouveaux outils pédagogiques par les enseignants » 

(Franssen & Lejeune, 2004, p.41). C’est une démarche personnelle qui doit être menée par le 

professionnel pour lui permettre de mieux définir son rôle et d’avoir une vision positive des 

compétences qu’il déploie. En interrogeant les enseignants spécialisés sur leur passé, Borel 
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(2013) a mis en avant l’importance supposée du parcours de vie dans le choix de ce métier. 

« A l’instar de la personnalité, les différents éléments qui constituent l’histoire de vie de 

chaque individu déterminent ses choix professionnels et par là, la construction de son identité 

professionnelle» (p.84). En parlant de leur formation, les enseignants spécialisés interrogés 

affirmeraient qu’elle ne suffit pas à faire d’eux des professionnels compétents. En effet, ils 

mettraient en avant la grande importance de l’expérience sur le terrain face à une formation 

qui reste malgré tout assez généraliste. De ce fait, ils ne se sentiraient pas capables de 

travailler avec n’importe quelle population de l’enseignement spécialisé. Cet élément me fait 

penser aux réflexions de Jobert (2012) qui cherche à distinguer la qualification de la 

compétence. La qualification est obtenue après avoir réussi les épreuves imposées par la 

société pour prouver que la personne a bien acquis les savoirs et les habiletés nécessaires à 

une profession. 

La qualification apparaît ainsi comme une construction sociale dont le fondement est le 

savoir, mais un savoir relativement coupé de ses conditions effectives et concrètes de mise 

en œuvre. La perspective est davantage celle de l’emploi que celle du travail. (Jobert, 

2012, p.249) 

La compétence, elle, est plus en lien avec la concrétisation de ses connaissances sur le terrain. 

Jobert (2012) met en avant le fait que les événements sur le terrain ne se passent jamais 

totalement comme ils avaient été prévus en théorie. « La compétence exprime la capacité à 

obtenir une performance en situation réelle de production » (p.249). Dans le cadre de 

l’enseignement spécialisé, je pense pouvoir affirmer que la formation ne nous prépare pas à 

toutes les situations professionnelles que nous pourrions rencontrer. Peu importe la durée et le 

contenu de la formation, cela ne pourra probablement jamais être le cas car celles-ci sont très 

variées. Il est donc inévitable que certaines compétences s’acquièrent sur le terrain. Cette 

variété des situations professionnelles pourrait expliquer le fait que tous les enseignants 

spécialisés ne se sentent pas compétents dans tous les domaines de leur profession. Pour 

pallier à cela, Jobert (2012) propose d’utiliser l’analyse de pratiques afin que la formation 

puisse également interroger ce savoir professionnel et le rendre accessible aux étudiants. 
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On note donc certaines constantes mises en avant par les enseignants spécialisés interrogés 

dans les différentes études réalisées. Ils se définissent, en comparaison avec les enseignants 

ordinaires, comme des professionnels plus proches de leurs élèves, plus impliqués dans 

d’autres domaines du développement que le volet cognitif, plus en lien avec d’autres 

professionnels. Ils mettent également en avant certaines caractéristiques personnelles comme 

la curiosité, le plaisir de continuer à apprendre et leur ouverture d’esprit. Le parcours de vie 

des individus semble également avoir une place importante dans le choix de cette profession 

et la définition de leur identité professionnelle.  

4.  Petit  détour historique 
Comme le dit Avvanzino (1993), « c’est dans la mesure où une société, un groupe social, un 

individu a une histoire qu’il est porteur d’identité » (p. 13).  Il me semblait donc important de 

faire un bref résumé de l’évolution de la prise en charge des enfants différents dans notre 

société, principalement depuis les débuts de l’école obligatoire pour tous. 

4.1.  Les débuts de l’enseignement spécialisé en Europe 
« Au 19ème siècle, l’infirme, l’idiot, l’abandonné moralement, le vicieux vont être les objets de 

dépistage et de classement en catégories morales, médicales, anthropologiques, 

psychologiques. Désormais, la différence dérange, dégoûte, fait peur ; autant de sources 

d’exclusion » (Ruchat, 2003a, p. 159). Elle devient une préoccupation des Etats et des 

associations philanthropiques. 

Avec l’avènement de l’école obligatoire pour tous dans beaucoup de pays européens à la fin 

du XIXe siècle, les autorités se rendent compte qu’il y a des élèves qui ne peuvent pas suivre 

le programme scolaire. Diverses solutions sont envisagées pour les séparer des autres élèves 

afin qu’ils ne ralentissent pas l’apprentissage des enfants admis en classe ordinaire (Fuster & 

Jeanne, 2009 ; Pinell & Zafiropoulos, 1983). Parallèlement à la création de ces classes 

spéciales, il y a un renforcement de la formation des enseignants qui s’occupent de ces élèves 

(Lussi, 2003). Ces solutions alternatives ne sont mises en place que pour les élèves qui sont 

considérés comme éducables. Les autres enfants restent dans des asiles, des hôpitaux ou dans 
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leur famille et donc à l’écart de la société (Fuster & Jeanne, 2009 ; Pinell & Zafiropoulos, 

1983). Nous pouvons donc constater que les élèves en situation de polyhandicap, qui ne sont 

pas considérés comme éducables dès le début de l’école obligatoire, commencent donc par 

être écartés du système scolaire. 

4.2.  Le développement de l’enseignement spécialisé en Suisse et 
dans le Canton de Vaud 

L’école obligatoire pour tous existe en Suisse depuis 1874, lorsque la révision de la 

Constitution stipule que « les Cantons pourvoient à l'instruction primaire, qui doit être 

suffisante et placée exclusivement sous la direction de l'autorité civile. Elle est obligatoire et 

gratuite dans les écoles publiques. Les écoles publiques doivent pouvoir être fréquentées par 

les adhérents de toutes les confessions, sans qu'ils aient à souffrir d'aucune façon dans leur 

liberté de conscience ou de croyance » (Constitution Suisse du 29 mai 1874, art. 27). Le but 

est que tous les enfants fréquentent l’école, indépendamment de leur condition physique ou 

mentale, et puissent atteindre les objectifs fixés. Il n’y a aucune exception prévue dans la 

Constitution. Cependant, 

Si, à la fin du 19è siècle, les écoles recevaient une petite minorité d’enfants handicapés ou 

malades, s’est assez vite affirmée l’idée que l’obligation scolaire n’était réaliste et 

réalisable qu’à condition de ne recevoir que des élèves à même de suivre les programmes, 

d’acquérir les savoirs enseignés et de ne pas gêner leurs condisciples. (Ebersold & 

Detraux, 2003, p.78) 

Les lois d’application édictées par les cantons prévoient alors certaines exceptions. Prenons 

l’exemple du canton de Fribourg  

où les enfants peu intelligents, qui manquent d’intelligence ou qui n’ont pas l’intelligence 

nécessaire sont distingués dans les lois scolaires de 1870 et 1874. L’enfant est alors rendu 

à sa famille à moins qu’il ne soit placé dans un institut accueillant les enfants crétins, 

aveugles, sourds-muets, intellectuellement retardés, ou épileptiques. (Ruchat, 2003b, p.23) 

Les enfants en situation de polyhandicap sont donc, au début de l’existence de l’enseignement 

obligatoire pour tous, également mis en marge du système scolaire suisse et, la plupart du 
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temps, vivent dans des internats.  

Dès 1900, les enfants subissent un examen sanitaire dès leur entrée à l’école afin de 

déterminer s’ils sont sains ou s’ils entrent dans des catégories telles que « faible d’esprit », 

« abandonné moralement », « sourd-muet » ou encore « aveugle ». L’école s’intéresse 

principalement et premièrement aux enfants qui n’entrent pas dans le moule de l’école à cause 

de leur comportement, ceci dans le but d’éviter les troubles sociaux.  

« Premier quart du XXe siècle, l’école s’affirme de plus en plus dans son rôle d’orientation et 

de tri des enfants. Les critères utilisés pour définir l’arriération se regroupent autour de la 

« scolarité difficile » à laquelle il convient de remédier grâce à la création de classes 

spéciales » (Avvanzino, 1993, p. 23).  « Le classement des enfants semble se faire autour de 

quatre appréciations : l’éducabilité de l’enfant, c’est-à-dire pourra-t-il ou non rattraper son 

retard scolaire, l’état physique, la capacité à respecter la discipline et l’idiotie, c’est-à-dire sa 

non éducabilité » (Ruchat, 2003b, p.145). La création de l’enseignement spécialisé semblait 

être une solution pour réaliser l’école pour tous sans gêner la progression scolaire des bons 

élèves (Ebersold & Detraux, 2003). Le Canton de Vaud ouvre ses premières classes spéciales 

en 1911, principalement dans les villes, afin d’accueillir les élèves qui sont susceptibles de se 

développer mais incapables pour l’instant de suivre l’école ordinaire (Grin, 1990). 

C’est également à ce moment-là que les sciences de l’éducation connaissent un fort 

développement. L’institut Jean-Jacques Rousseau sera notamment créé à Genève ainsi que 

plusieurs centres d’observation des enfants dans toute la Suisse romande. Le but défendu était 

qu’il fallait connaître le développement des enfants afin de pouvoir adapter l’école à ses 

élèves. Cependant, cette façon de faire poursuit également un but économique car l’Etat 

cherche à réduire les coûts liés aux élèves qui ne progressent pas et restent durant de longues 

années dans la même classe. 

Comprendre le développement de l’enfant et de son rythme, c’est aussi ne pas perdre du 

temps à enseigner à un enfant incapable d’apprentissage, car trop jeune, trop inadapté, trop 

nerveux, trop difficile. Il s’agit aussi d’orienter au plus tôt les compétences 

professionnelles. (Ruchat, 2006, p. 107) 
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Le but est d’amener tous les élèves à être suffisamment autonomes pour trouver un travail et 

ne pas être à la charge de la société. Cela est également le cas dans les classes spécialisées 

(Ebersold & Detraux, 2003 ; Ruchat, 2003b). A cette époque, tous les enfants ne vont 

cependant pas à l’école. Ceux qui souffrent de trop grandes déficiences seront placés dans des 

instituts ou resteront avec leur famille (Ruchat, 2006). 

L’anormalité est un concept appliqué aux enfants pour lesquels le pronostic d’éducabilité 

est faible et les perspectives d’apprentissage douteuses, ce qui explique les raisons de leur 

placement dans un internat. Il s’agit d’enfant que Claparède désigne comme idiots au 

premier degré ou idiots au second degré. Le tableau clinique de l’idiotie recouvre d’abord 

une maladie apparue dans l’enfance : troubles cérébraux, crises nerveuses, méningite, 

méningo-encéphalite, hydrocéphalie, microcéphalie. D’autres indications sont aussi 

retenues : l’absence de progrès, le fait de ne pas arriver à fixer son attention, auxquelles 

s’ajoutent des manifestations comme des balancements de gauche à droite, des pleurs, de 

l’inconscience et des manies (persécution, suicide). (Ruchat, 2003b, p. 146) 

Parallèlement à cette volonté de mieux connaître les enfants, il y a un désir de renforcer la 

formation des enseignants et notamment de ceux qui travaillent dans les classes spéciales. Dès 

l’ouverture de l’institut Jean-Jacques Rousseau, les futurs enseignants sont invités à s’y 

former afin de développer leur esprit scientifique et leur connaissance des enfants anormaux 

(Ruchat, 2003b). Les chaires de pédagogie se développent également dans les universités de 

Suisse (Lussi, 2003).  

Dans les années 1950, les associations de parents commencent à militer pour une acceptation 

des enfants déficients dans la société et une scolarité qui leur serait également accessible tout 

en leur permettant de continuer à vivre dans leur famille (Ruchat, 2006). Le premier externat 

pour enfant handicapé est ouvert en 1955 par Mlle Delafontaine et se nomme Les Matines 

(Ogay & Chancerel, 1986). 

Dans les années 1960, on convient que les enfants arriérés sont susceptibles de réaliser des 

apprentissages. Dès lors, il y a une réorganisation des classes spécialisées afin de garantir un 

meilleur enseignement aux élèves selon leurs difficultés. « L’intelligence subnormale permet 



	
		

Sandra Peter     juin 2019                                                                                                           25 

un apprentissage simple. La débilité mentale légère permet d’être manœuvre spécialisé, la 

débilité mentale profonde permet, en étant bien encadré, le travail à l’usine » (Avvanzino, 

1993, p. 182). Le but reste de permettre à tous les élèves de devenir des adultes autonomes qui 

seront capables de gagner leur vie et de ne pas être à la charge de l’Etat.  

Il faudra attendre la loi sur l’enseignement spécialisé de 1977 pour que véritablement tous les 

enfants soient soumis à l’obligation scolaire et accueillis dans des écoles spécialisées lorsque 

cela est considéré comme nécessaire. 

4.2.1.  Création du service de l’enseignement spécialisé dans le Canton 
de Vaud 

Le service de l’enseignement spécialisé (SES) du Canton de Vaud a été créé en 1972. Il 

précède de cinq ans la première loi sur l’enseignement spécialisé. Il est rattaché au 

Département de la Prévoyance Sociale et des Assurances jusqu’en 1998, puis il sera transféré 

au Département de la Formation et de la Jeunesse. En 2002, le service a été rebaptisé Service 

de l’Enseignement Spécialisé et de l’Appui à la Formation (SESAF) (Berger, 2004). 

Selon Christian Ogay, premier chef du service de l’enseignement spécialisé du Canton de 

Vaud qui retrace son expérience dans un livre (Ogay, 2010), sa création ne s’est pas faite 

facilement. Il considère que le Canton de Vaud a rechigné jusqu’au dernier moment à 

appliquer les exigences fédérales. Selon lui, l’introduction progressive des assurances sociales 

est compliquée par leur assimilation avec de la charité. L’aspect financier lié au respect des 

nouvelles règles de la Loi sur l’Assurance invalidité (1960) a finalement poussé les politiques 

à se pencher sur la problématique de la prise en charge institutionnelle des élèves en situation 

de handicap, ceci afin de recevoir les financements nécessaires au développement des 

institutions. Cette loi apporte de nombreuses avancées dans la prise en charge des enfants en 

situation de handicap avec notamment la création d’un service éducatif itinérant, la volonté de 

permettre aux enfants de continuer à vivre avec leur famille, la création d’ateliers protégés ou 

encore l’amélioration de la formation des enseignants et éducateurs (Ogay, 2010). Il amène 

également une professionnalisation du métier d’enseignant spécialisé, notamment grâce au 

développement de compétences spécifiques à chaque institution. Les enseignants qui 

travaillent avec des élèves handicapés ne suivent au départ pas la même formation que ceux 
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qui travaillent dans des classes de développement (Ogay & Chancerel, 1986).  

Depuis les années 70, le système de l’enseignement spécialisé est régulièrement remis en 

question, autant par la société en général que par les individus qui y travaillent. Cela est 

notamment dû, selon le constat du Docteur Bürli (2005) dans un rapport réalisé par le centre 

suisse de pédagogie spécialisée dont il était le responsable, à une diminution de la solidarité 

dans notre société ainsi qu’au coût financier des écoles. A partir des années 80, les personnes 

handicapées sont perçues différemment. Elles passent du statut d’objet à celui de sujet, les 

professionnels s’intéressent de plus en plus à leurs ressources et leurs compétences, les 

programmes scolaires sont mieux adaptés à leurs besoins et le concept d’autodétermination 

est de plus en plus utilisé. « Les personnes ayant des besoins éducatifs spécifiques ont droit à 

un accompagnement planifié et systématique. Dans ce dessein, il faut partir du plan d’études 

régulier qui doit être ensuite adapté et développé comme plan individuel d’accompagnement » 

(Bürli, 2005, p.199). Les objectifs doivent donc s’adapter en fonction des compétences des 

élèves. 

Dans un ouvrage écrit par les différents responsables cantonaux de l’enseignement spécialisé 

en 2004, Berger définit la mission des établissements d’enseignement spécialisé de la manière 

suivante : 

Les institutions et écoles d’enseignement spécialisé reconnues d’utilité publique 

accueillent des élèves dont l’état exige une formation particulière, notamment en raison 

d’une maladie ou d’un handicap mental, psychique, physique, sensoriel ou instrumental. 

Ces institutions et écoles d’enseignement spécialisé travaillent dans le but de favoriser 

l’autonomie, l’acquisition de connaissances, le développement de la personnalité et 

l’ouverture à autrui, en vue de la meilleure intégration sociale possible des enfants. (p.91) 

Les buts poursuivis par les établissements varient en fonction du type de handicap accueilli. 

Pour certains, il s’agira d’acquérir les notions scolaires habituelles, pour d’autres de 

développer des compétences utiles au travail en atelier protégé et enfin, pour les enfants en 

situation de polyhandicap, « de trouver, dans les mesures de soin et d’éveil, de l’attention et 

de la perception sensorielle, une forme d’école à laquelle ils ont droit » (p.92). 
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On remarque qu’il aura fallu attendre la fin du XXe, début du XXIe siècle, pour que le 

système scolaire suisse commence à s’intéresser réellement aux élèves en situation de 

polyhandicap, à les considérer comme éducables et à mettre en place des écoles adaptées à 

leurs besoins spécifiques. 

4.3.  La Fondation Delafontaine 
Comme cette recherche se déroule sur mon lieu de travail à la Fondation Delafontaine, il me 

semblait important de faire un bref retour historique sur le développement de cette Fondation 

et sur sa philosophie. Les informations de ce chapitre sont issues d’un entretien réalisé avec 

Mme Grivel (communication personnelle, 29 octobre 2018), actuelle directrice de la 

Fondation Delafontaine.  

Après des années d’études, notamment en sciences de l’éducation, Renée Delafontaine a 

ouvert en 1955 le premier externat pour enfants en situation de handicap du canton de Vaud, 

les Matines. A cette époque, l’assurance invalidité n’existait pas encore et Mademoiselle 

Delafontaine est soutenue dans sa démarche par un groupe de parents et d’amis. L’ouverture 

de ce premier externat coïncide avec une prise de conscience de la société, déclenchée par les 

revendications des parents d’enfants en situation de handicap, du droit que chaque enfant a de 

vivre dans sa famille tout en étant intégré socialement. Le but de son action est de permettre 

aux enfants de développer des compétences utiles à leur vie en société. Cela demande de 

l’observation pour déceler les manières d’être de ces enfants et la logique qui se cache 

derrière leurs comportements parfois déroutants. La pédagogie a alors pour but de créer un 

environnement et des stimulations favorables et adéquates pour permettre à la personne en 

situation de handicap de développer ses qualités personnelles. Il est intéressant de noter que 

Mademoiselle Delafontaine s’est toujours considérée comme une pédagogue et non pas 

comme une enseignante.  

L’année suivante, en collaboration avec Pro Infirmis, Renée Delafontaine crée le premier 

service éducatif itinérant. S’ensuit la création de plusieurs structures en externat, tant pour les 

enfants que pour les adultes en situation de handicap. Jusqu’en 1998, les élèves en situation 

de polyhandicap sont scolarisés avec les autres élèves en situation de handicap aux Semailles. 
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Suite au déménagement d’une autre structure de la Fondation, l’Elan, le directeur de l’époque 

décide de profiter des locaux libérés pour y installer une école spécialisée dans l’accueil 

d’élèves en situation de polyhandicap. C’est la création de l’Orée. Plusieurs professionnels se 

côtoient dans cette structure jusqu’en 2008 et l’acceptation de la réforme de la péréquation 

financière et de la répartition des tâches (RPT).  Le canton devient alors responsable des 

structures d’aide aux personnes en situation de handicap. Il impose à la Fondation 

Delafontaine, au vu de son statut d’école, de n’engager que des enseignants spécialisés. Les 

éducateurs sous contrat avec la Fondation se voient contraints de s’inscrire à la HEP pour 

obtenir un master d’enseignant spécialisé ou de chercher un autre travail. Finalement, en 

2013, la Fondation obtient de la part du canton de pouvoir engager également des éducateurs 

afin de tenir compte des spécificités des élèves accueillis dans ses locaux.  

Mademoiselle Delafontaine était une pionnière dans le développement de l’accueil des 

personnes en situation de handicap, dans leur accompagnement et dans sa croyance en leur 

éducabilité.  

5.  Les prescrits en lien avec l’enseignement spécialisé 
Comme nous l’avons vu dans le chapitre 3.2, l’identité professionnelle d’un enseignant se 

façonne également en lien avec le cadre défini par les choix politiques en matière de scolarité. 

Celui-ci lui dicte ses fonctions et ses rôles ainsi que les finalités recherchées par son travail. Il 

me semblait donc important de survoler les prescrits en lien avec l’enseignement spécialisé 

dans le monde, en Suisse et plus précisément dans le canton de Vaud. 

5.1.  Au niveau international 
En 1948, le Déclaration universelle des droits de l’homme affirme que « toute personne a 

droit à l’éducation » (article 26). L’Organisation des Nations Unies (ONU) réaffirme cette 

volonté en 1975, lorsque l’assemblée générale adopte la Déclaration sur les droits des 

personnes handicapées. Celle-ci stipule que la vie des personnes en situation de handicap doit 

être aussi semblable que possible à celle de leurs contemporains et ne doit pas impliquer de 

vivre éloigné de sa famille. La question de l’éducation des enfants en situation de handicap est 
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également mentionnée dans l’article 23 de la Convention relative aux droits de l’enfant de 

1989. Les Etats doivent assurer l’accès des enfants en situation de handicap « à l'éducation, à 

la formation, aux soins de santé, à la rééducation, à la préparation à l'emploi et aux activités 

récréatives », ceci dans le but de leur permettre une intégration sociale et un épanouissement 

personnel. La Déclaration de Salamanque, écrite sous l’égide de l’UNESCO en 1994, affirme 

que « les personnes ayant des besoins éducatifs spéciaux doivent pouvoir accéder aux écoles 

ordinaires, qui doivent les intégrer dans un système pédagogique centré sur l’enfant, capable 

de répondre à ses besoins ». Il y a donc une évolution vers la volonté d’inclure tous les 

enfants dans la même école afin de créer une société moins discriminante. Cette volonté se 

confirme dans la Convention de l’ONU relative au droit des personnes handicapées (2006). 

L’article 24 parle plus précisément de l’éducation et stipule que « les Etats Parties font en 

sorte que le système éducatif pourvoie à l'insertion scolaire à tous les niveaux ». Les enfants 

en situation de handicap doivent avoir accès à l’école primaire et secondaire au sein de leur 

communauté, tout en bénéficiant de mesures d’accompagnement adaptées à leurs besoins.  

5.2.  En Suisse 
La Constitution Fédérale de 1999 affirme qu’aucun être humain ne doit être victime de 

discrimination du fait d’un handicap ou d’une déficience. Elle demande également à ce que 

des mesures soient prévues pour éliminer les inégalités dont sont victimes les personnes en 

situation de handicap. En 2004, l’article 62 concernant l’instruction publique est complété 

d’un alinéa afin de préciser l’obligation d’assurer une scolarité aux élèves en situation de 

handicap.  

5.3.  Dans le canton de Vaud 
La première loi sur l’enseignement spécialisé du canton de Vaud date de 1977. L’article 1 de 

cette loi stipule que « l'enseignement spécialisé est destiné aux enfants et adolescents dont 

l'état exige une formation particulière, notamment en raison d'une maladie ou d'un handicap 

mental, psychique, physique, sensoriel ou instrumental ». Les buts de cet enseignement sont 

de « favoriser l'autonomie, l'acquisition de connaissances, le développement de la personnalité 
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et l'ouverture à autrui, en vue de la meilleure intégration sociale possible » (article 2). La 

formation des enseignants est également spécifiée. Il faut être en possession d’un brevet 

d’enseignement spécialisé pour travailler dans ce domaine (article 16). Il y a une distinction 

entre les classes d’enseignement spécialisé qui sont mises en place par les communes pour les 

élèves qui ne réussissent pas à suivre l’école ordinaire et les institutions privées qui créent 

leurs propres classes pour des élèves à besoins particuliers, sous réserve de l’accord du 

département cantonal de l’enseignement spécialisé. Le canton de Vaud s’est doté d’une 

nouvelle loi sur l’enseignement spécialisé en 2015. Cependant, le règlement d’application de 

cette loi n’a pas encore été accepté. Pour la première fois, l’article 11, qui traite des mesures 

renforcées de pédagogie spécialisée, fait mention des élèves en situation de polyhandicap 

comme bénéficiaires de cette mesure. L’article 36 définit le droit à un projet individualisé 

pour chaque élève au bénéfice d’une mesure renforcée de pédagogie spécialisée. Dans ce 

projet individualisé « les objectifs de développement et d’apprentissage sont adaptés. Ils sont 

les plus proches possibles des objectifs fixés dans les plans d’études et des standards de 

formation de l’école régulière. Ils prennent en compte les besoins et capacités individuels de 

l’enfant en âge préscolaire ou de l’élève ». L’enfant en situation de polyhandicap est donc 

reconnu officiellement comme un élève à part entière. 

6.  L’enseignant spécialisé qui travaille dans le 
polyhandicap 

Dans ce chapitre, je vais essayer de faire une synthèse des éléments réunis jusqu’ici et de ce 

qu’ils impliquent concernant l’identité professionnelle d’un enseignant spécialisé qui travaille 

avec des élèves en situation de polyhandicap. Je m’intéresserai également aux questions 

restées ouvertes et qui pourront guider la suite de ma recherche. 

Nous pouvons postuler que, tout comme pour les enseignants ordinaires et spécialisés, le 

sentiment d’identité professionnelle de l’enseignant spécialisé qui travaille dans le domaine 

du polyhandicap se construit dans un processus dynamique à la frontière du psychique et du 

social. Comme le dit Dubar (2000), notre identité professionnelle est influencée par la 

manière dont les autres et la société en général nous perçoivent. De ce fait, le regard que les 
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autres professionnels et la population en général portent sur ce métier a son importance. Cette 

importance est également mise en avant par Gernet et Dejours (2009) qui parlent de la 

reconnaissance professionnelle nécessaire à l’identité de l’individu. En parlant de la 

profession d’aide médico-psychologique (AMP), qui s’exerce beaucoup avec des personnes 

en situation de polyhandicap en France, Giust-Desprairies (2013) postule que la 

représentation qu’elle véhicule balance entre la dévalorisation et la survalorisation. 

Tantôt, elle est associée à une position de maternage ne requérant aucune compétence 

spécifique, seulement une bonne disposition naturelle. Tantôt elle jouit d’une extrême 

considération attachée à la capacité de se saisir de l’adversité du polyhandicap et d’entrer 

dans le monde d’êtres exilés dans leur corps souffrant. (p.5) 

De mon expérience, cette observation peut être rapprochée de l’idée que se fait la population, 

y compris les autres enseignants spécialisés, de l’enseignement dans le domaine du 

polyhandicap. Cela se traduit d’un côté par des questionnements autour de ce que peut bien 

contenir une activité pédagogique et scolaire avec des personnes si durement handicapées ou 

la remise en question de la nécessité d’être enseignant pour leur proposer des activités 

adaptées. A l’inverse, certaines personnes mettent en avant des qualités comme la patience ou 

le courage qu’ils ne posséderaient pas, ce qui les empêcherait de faire ce métier. Dans la 

partie empirique de ce mémoire, il serait intéressant de voir si ce type de questionnement de la 

part de leur entourage a une influence sur le sentiment d’identité professionnelle exprimé par 

les participantes.  

Selon Van Zanten (2001), la maîtrise des gestes techniques liés à un métier participe à la 

création d’une identité professionnelle. Dans le cadre de sa formation, un enseignant 

spécialisé aura le même référentiel de compétences, peu importe le domaine dans lequel il va 

ensuite travailler. Or, selon Giust-Desprairies (2013), toutes les personnes qui travaillent dans 

le polyhandicap mettent en avant un écart entre leur formation initiale et leur activité pratique. 

Tous disent réaliser des actions qui sont en principe liées à un autre métier. Le travail de 

l’enseignant spécialisé avec des personnes en situation de polyhandicap n’échappe pas à cette 

règle. En effet, il se trouve confronté au quotidien à des tâches qui relèvent du domaine de la 
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pédagogie mais également de celui de la santé ou de l’éducation. L’enseignant « doit aller à la 

découverte du monde interne de l’enfant, et découvrir où il se situe dans les trois domaines 

afin d’axer son action auprès de lui de la manière la plus adéquate possible » (Koivula, 2018, 

p.19). Nous pouvons donc nous questionner sur les bases qu’utilise un enseignant spécialisé 

qui travaille avec des personnes en situation de polyhandicap pour construire son identité 

professionnelle. Il serait également intéressant de voir quelles compétences en lien avec le 

référentiel de l’enseignant spécialisé sont mises en avant par les participants à cette recherche 

et quelles autres compétences ont été acquises lors d’autres formations ou sur le terrain. 

Selon Giust-Desprairies (2013), c’est dans la différence entre les cahiers des charges que se 

joue la différence entre deux professions. Or, les enseignants spécialisés ont des cahiers des 

charges très différents suivant l’institution où ils travaillent et le type de population accueillie. 

Nous pouvons donc nous questionner sur une identité commune à tous les enseignants 

spécialisés. De plus, la définition d’un métier est influencée par les finalités qu’il poursuit, les 

compétences qu’il requière, la relation qu’il implique entre le professionnel et son public ainsi 

que le statut social auquel il permet d’accéder (Franssen & Lejeune, 2004). Nous pouvons 

donc nous interroger sur les similitudes et les différences dans ces domaines entre le métier 

d’enseignant spécialisé en général et la réalité plus spécifique de l’enseignant qui travaille 

avec des élèves en situation de polyhandicap. Au niveau des finalités poursuivies, elles sont 

définies par la loi et restent donc les mêmes pour tous les élèves. Cependant, il existe très 

probablement une nuance dans la manière dont elles vont être abordées. Par exemple, Gohier 

et al. (2001) affirment que « la finalité première de l’enseignant, comme spécialiste de 

l’éducation/apprentissage, c’est sa disparition. Il peut considérer sa tâche achevée lorsque 

l’élève est devenu suffisamment autonome pour poursuivre un processus de formation 

continue, qui, on le sait, dure toute la vie » (p.11). Ceci n’est pas envisageable dans le 

domaine du polyhandicap. Comme nous l’avons évoqué précédemment, les compétences que 

demande le travail avec un enfant en situation de polyhandicap vont au-delà du référentiel de 

compétences de l’enseignant spécialisé. En effet, la lourdeur du handicap implique pour 

l’enseignant de participer à des activités de soin, de mobilisation ou encore de pratiquer des 
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gestes médicaux. Ces activités ne font pas partie des compétences requises pour être 

enseignant et ne sont pas enseignées lors de la formation. Ces éléments impliquent également 

de développer une autre relation avec les élèves, du fait notamment que l’enseignant entre 

dans son intimité. Au niveau du statut social, nous avons déjà remarqué que ce métier suscite 

des réactions controversées au sein de la population et cela a probablement une influence sur 

le statut social des professionnels.  

Par rapport au contexte socio-historique, nous avons pu constater que l’obligation scolaire 

pour les enfants lourdement handicapés est assez récente. En effet, jusque dans les années 

1950, l’école était réservée uniquement aux élèves éducables. Les élèves polyhandicapés 

restaient chez eux ou étaient admis dans des internats ou des hôpitaux (Fuster & Jeanne, 

2009 ; Pinell & Zafiropoulos, 1983 ; Ruchat, 2003b). Il a fallu l’intervention des associations 

de parents pour obtenir une école accessible à tous et la possibilité pour les enfants de la 

suivre en externat et de vivre avec leurs familles (Ruchat, 2006). Alors que la loi sur 

l’assurance invalidité de 1960 leur accorde le droit inaliénable de vivre avec leur famille, ce 

n’est qu’en 2004 que la Confédération modifie sa constitution pour y faire figurer l’obligation 

scolaire pour les élèves en situation de handicap. Finalement, le canton de Vaud nomme 

expressément les personnes en situation de polyhandicap dans sa loi sur l’enseignement 

spécialisé en 2015. Le métier d’enseignant spécialisé dans le domaine du polyhandicap est 

donc, à un niveau formel, assez récent. J’ai pu constater durant mon expérience 

professionnelle que cela a également pour conséquence que les recherches dans ce domaine et 

le développement de méthodologies sont assez limités. Face à ce constat, il serait intéressant 

de voir sur quelles compétences et quelles connaissances se basent les enseignants pour 

pratiquer leur métier. 

7.  Cadre méthodologique 
Afin de tenter de répondre aux questions précédemment évoquées, ce mémoire comporte une 

partie empirique composée de trois entretiens réalisés avec des collègues de travail pour 

essayer de cerner la nature de leur sentiment d’identité professionnelle et de quoi celui-ci se 

compose.  
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7.1.  Le type de recherche 
L’individu n’est qu’en partie conscient de son identité et celle-ci se révèle à lui 

principalement lorsqu’il est questionné sur son sentiment identitaire (Giust-Desprairies, 

2002a). Afin de pouvoir accéder aux représentations qu’ont les enseignants qui travaillent 

avec des élèves en situation de polyhandicap de leur identité professionnelle, il me semblait 

donc important de pouvoir les entendre en parler. Lorsqu’un individu parle de lui ou des 

activités qu’il réalise, notamment dans le cadre de son activité professionnelle, il donne 

toujours à voir quelque chose de ses représentations, de l’image qu’il a de lui-même (Barbier 

et al., 2006). Pour cela, j’ai choisi de faire des entretiens semi-directifs de type compréhensif. 

L’entretien est, selon Giust (2002), un « moyen privilégié d’accès aux représentations et au 

sens des conduites sociales » (p. 343). Lorsqu’il est de type semi-directif, il suit un canevas de 

questions préétablies. Ainsi, « il cherche à obtenir un matériel à la fois fiable et conforme aux 

attendus de la recherche » (Giust, 2002, p. 343). Cette méthode fait partie des méthodes dites 

qualitatives qui est un type de recherche qui « se caractérise par la compréhension des 

phénomènes et cherche à décrire la nature complexe des êtres humains et la manière dont ils 

perçoivent leurs propres expériences à l’intérieur d’un contexte social particulier » (Fortin, 

2010, p. 258). Fortin (2010), nomme phénoménologique les recherches qui, comme la 

mienne, cherchent à « comprendre un phénomène, à en saisir l’essence du point de vue des 

personnes qui en font ou en ont fait l’expérience » (p 259).  

Afin de compléter la partie théorique de ce document, j’ai également réalisé un entretien avec 

Mme Grivel, actuelle directrice de la Fondation Delafontaine, afin de récolter des 

informations factuelles relatives à la création et au développement de la Fondation. 

7.2.  L’échantillon 
J’ai envoyé un courriel à tous mes collègues enseignants spécialisés afin de leur expliquer ma 

démarche et de leur demander leur accord pour participer à ma recherche. Ils étaient au 

nombre de onze et huit ont répondu favorablement à ma demande. Face à l’engouement 

suscité par la recherche, j’ai dû effectuer une sélection dans mon échantillon afin de ne pas 

réaliser trop d’entretiens. Il aurait été intéressant de pouvoir entendre tous mes collègues sur 

ce sujet mais cela était trop contraignant dans le cadre d’un mémoire professionnel. Sachant 
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que j’avais davantage de participants que nécessaire, certains de mes collègues m’ont dit 

préférer ne pas participer à la recherche par manque de temps ou pour des raisons plus 

personnelles. J’ai respecté leur demande et je les ai retirés de la liste. Cependant, je pense 

qu’il aurait également été intéressant d’échanger avec mes collègues qui se sentaient moins à 

l’aise avec le sujet évoqué. Il me restait cinq candidats potentiels. Je n’en ai gardé que trois. 

L’un de mes collègues n’a plus de classe fixe cette année et n’a donc pas la responsabilité du 

suivi d’un élève et de ses objectifs ainsi que du contact avec les parents. J’ai pensé que cela 

pourrait avoir une influence sur son sentiment d’identité professionnelle et j’ai préféré ne pas 

l’inclure dans mon échantillon. Une autre collègue travaille également comme 

psychothérapeute à temps partiel en plus de son travail d’enseignante spécialisée et exerce 

donc deux métiers. J’ai préféré également l’écarter de l’échantillon. Il me restait trois 

participantes.  

7.3.  L’entretien 
J’ai réalisé un entretien semi-directif avec chacune des collègues sélectionnées pour la 

recherche. Afin de limiter au maximum mon influence sur les réponses des participantes, j’ai 

tenté de rester neutre au niveau de mon langage verbal et corporel. Selon Bourdieu (1993), le 

fait de partager certaines caractéristiques et de connaître la personne interrogée limite le 

risque de distorsion des réponses car l’interviewé se sent plus libre de s’exprimer et moins 

jugé. Cela était mon cas car il s’agissait de collègues que je côtoie depuis plusieurs années et 

avec lesquelles je partage la réalité professionnelle sur laquelle elles étaient interrogées. J’ai 

commencé par expliquer le but de ma recherche afin d’obtenir à nouveau l’accord des 

participantes. Puis, j’ai posé les questions de mon canevas d’entretien. La première partie est 

une série de questions factuelles sur l’âge, le sexe, les années d’expérience et le type de 

formations suivies par la participante. Cette partie sera utilisée dans l’analyse afin de 

déterminer si certaines de ces variables, notamment le type de formations suivies et les années 

d’expérience, ont une influence sur l’identité professionnelle. Ensuite, je suis passée à la 

partie concernant l’identité professionnelle. Après chaque question, je laissais un temps de 

réflexion à la personne avant de préciser ma question ou de relancer la discussion au moyen 

d’une question similaire si nécessaire. J’ai laissé le plus de place possible à l’expression libre 
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de l’interviewée et j’ai utilisé ce qu’elle disait pour tenter de la faire aller plus loin dans sa 

réflexion. Sur les trois participantes, seule une personne semblait avoir peur d’être mal 

comprise et de voir ses paroles mal interprétées. J’ai tenté de la rassurer en précisant ce que 

j’avais compris de son message afin de vérifier que cela concordait bien avec ses pensées. Ces 

précautions me semblaient importantes afin d’influencer le moins possible les résultats de la 

recherche.  

7.4.  L’analyse 
J’ai ensuite retranscrit l’entier de chaque entretien. Comme le dit Bourdieu (1993), la 

retranscription est déjà un acte de réécriture. En effet, certains éléments, tels que les 

intonations, les gestes, les expressions du visage qui ponctuent un discours et y apportent une 

certaine signification ne peuvent pas être retransmis par écrit. Afin de rendre la lecture plus 

aisée, j’ai enlevé certains tics de langage et modifié certaines formulations de phrases pour les 

rendre plus adaptées à l’écrit. J’ai cependant été attentive à ne pas dénaturer les propos de mes 

collègues. 

Suite aux entretiens, j’ai pu commencer l’analyse des données. J’ai cherché à regrouper les 

réponses selon différents thèmes afin d’observer les ressemblances et les différences dans la 

définition de l’identité professionnelle des enseignants spécialisés dans ce contexte, à ce 

moment donné. Je me suis également penchée sur les variations pour tenter de percevoir 

l’influence de l’expérience personnelle et professionnelle de chacune. Afin de rendre le 

contenu plus complet, j’ai rajouté des commentaires et des hypothèses tirés de ma propre 

expérience du terrain. Ceci également afin d’expliciter certaines prises de position de mes 

collègues. J’ai également cherché à comparer la vision des compétences mises en avant par 

chacune des participantes et les prescrits liés à l’enseignement spécialisé. Ceci dans le but de 

voir si les enseignants spécialisés qui travaillent dans le domaine du polyhandicap s’inscrivent 

dans l’identité professionnelle prescrite ou s’ils créent une nouvelle identité adaptée à leur 

terrain professionnel.  
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8.  Compte-rendu des données 

8.1.  Le choix de la profession 
Toutes les participantes à cette recherche travaillent avec des personnes en situation de 

polyhandicap depuis de nombreuses années. Il est intéressant de constater que toutes parlent 

d’une forme de hasard, d’une rencontre avec ces personnes aux besoins différents, pour 

expliquer leur choix de faire ce métier. Sybille explique : « C’est un peu un hasard je pense 

que j’aie commencé mes stages auprès de personnes polyhandicapées. Mais j’ai beaucoup 

apprécié assez vite ce lien que je pouvais avoir avec une personne polyhandicapée ». En effet, 

je pense que peu de gens sont intéressés à priori par cette population. Au premier abord, les 

personnes en situation de polyhandicap peuvent sembler inaccessibles, incapables de faire 

preuve d’initiatives et de communication. Beaucoup d’éléments se jouent alors dans la 

rencontre. C’est également ce que j’ai pu expérimenter durant un stage dans une crèche pour 

enfants en situation de handicap. Dans les personnes accueillies, il y avait deux garçons en 

situation de polyhandicap. Suite aux cours que j’avais suivis sur cette problématique durant 

ma formation d’éducatrice, je ne pensais pas pouvoir être intéressée par ce type de prise en 

charge. Les séquences vidéo que j’avais pu observer me donnaient l’impression d’un travail 

long et fastidieux, sans résultats probants. J’ai rapidement changé d’avis au contact de ces 

deux garçons qui m’ont montré une autre façon d’être en lien, de vivre et de se développer.  

Le choix d’être enseignante spécialisée n’est pas lié aux mêmes éléments pour toutes les 

participantes. Des trois participantes, seule Anaïs se destinait dès le départ à l’enseignement 

aux personnes en situation de handicap. Elle a fait l’entier de sa formation de cinq ans en 

Pologne dans cette optique: « parce que depuis que je me rappelle, j’avais une certaine 

attirance vers l’enseignement en fait et vers aider les autres ». Dans son enfance, elle faisait 

beaucoup de volontariat auprès d’enfants orphelins et appréciait de pouvoir leur offrir une 

présence. Elle explique son choix de l’enseignement spécialisé plutôt qu’ordinaire par un 

sentiment d’être plus utile ainsi qu’une relation plus facile avec les parents. Marion a 

commencé par tenter une formation de vétérinaire avant de faire une licence en psychologie à 

l’université de Genève. C’est lors d’un stage qu’elle entre en contact pour la première fois 

avec le monde de l’enseignement spécialisé et du handicap et qu’elle se dit que ce domaine 
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pourrait l’intéresser. Elle commence sa carrière comme éducatrice dans des lieux de vie pour 

personnes adultes en situation de handicap et fait ce travail durant de nombreuses années 

avant de devenir enseignante. Elle explique ce changement par une envie de travailler avec 

des enfants mais admet qu’au départ, elle ne voyait pas bien en quoi consisterait le métier 

d’enseignante avec cette population : « Mais je dois honnêtement avouer que quand j’ai 

commencé ici, enseignante spécialisée je ne vois pas quoi ». Sybille a commencé par se 

former comme éducatrice spécialisée mais dit n’avoir jamais eu envie de travailler sur des 

lieux de vie : « mais c’est vrai que je ne pourrais pas travailler dans un groupe de vie. J’ai 

besoin de cette idée d’accompagner quelqu’un à évoluer, à grandir. Donc c’est pour ça que 

j’ai choisi plutôt cette voie d’enseignement spécialisé ». Elle a été attirée dès son premier 

stage par le travail avec des personnes en situation de polyhandicap et y consacre d’ailleurs 

son mémoire de Bachelor d’éducatrice. Elle dit aimer cette lenteur, ce temps d’observation, 

cette façon différente d’entrer en communication qu’ont les personnes en situation de 

polyhandicap. Elle explique ensuite son choix de l’enseignement spécialisé par une 

inadéquation avec le système scolaire ordinaire ainsi que l’envie d’aider l’autre dans ses 

difficultés.  

8.2.  Le travail au quotidien 
Il est intéressant de constater que chaque participante a une manière différente de décrire son 

travail au quotidien et met en avant des aspects divers du déroulement d’une journée. Marion 

décrit les étapes de la journée les unes après les autres, sans sembler accorder plus 

d’importance à l’un ou l’autre des moments : «  Nous accueillons les enfants à la véranda, ou 

en classe pour certains, entre 8h45-9h. Ensuite, on va en classe, on fait un accueil ici, qui 

prend plus ou moins de temps selon les humeurs, ensuite goûter, collation, ensuite activité du 

matin, qui peut durer entre une demi heure, trois quarts d’heure, … », tandis qu’Anaïs insiste 

sur les ressemblances avec l’école ordinaire comme les horaires ou les transports en bus. Elle 

met également en avant le fait que les élèves partent souvent en thérapie et que l’enseignant 

ne peut jamais être seul en classe du fait des problèmes de santé et du peu d’autonomie des 

élèves. Pour Sybille, il n’existe pas de journée-type. Il y a cependant un enchaînement plus ou 

moins régulier d’activités durant la journée, qui alternent principalement entre moments de 
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soins et moments d’activités. Elle est la seule à parler également du travail effectué lorsque 

les enfants ne sont pas là, des temps de colloque et de préparation.  

Aucune des participantes n’entre réellement dans les détails d’une journée de travail. Je pense 

que cela peut être dû au fait qu’il n’y a réellement pas de journée-type et que chaque jour est 

différent. Chaque classe a une grille horaire plus ou moins définie entre moments d’accueil, 

de soins et d’activités qui va ensuite varier en fonction des élèves présents, des thérapies, des 

besoins des élèves ce jour-là ou des événements particuliers qui peuvent survenir à l’Orée 

(anniversaires, visite des clowns de la Fondation Théodora, journée regroupant toute l’école 

autour d’un thème particulier, etc.). 

8.3.  L’affirmation de l’identité professionnelle 
Toutes les participantes affirment se sentir enseignantes spécialisées dans leur travail au 

quotidien. Seule Marion admet avoir vécu des moments de remise en doute de son identité 

professionnelle dans son passé, notamment durant sa formation : « Moi je trouvais que c’était 

assez compliqué finalement, de déterminer notre identité. Ils nous demandaient beaucoup de 

réfléchir sur l’identité de l’enseignant spécialisé. Mais je trouvais que c’était très, très, très 

compliqué ».  Elle affirme maintenant avoir dépassé ces questionnements et se sentir 

convaincue de son identité d’enseignante spécialisée. Elle ne parvient cependant pas à 

expliquer ce qui a provoqué ce changement. Peut-être est-ce le temps et l’expérience qui ont 

eu un impact sur son sentiment d’identité professionnelle. Comme les trois participantes ont 

au minimum dix ans d’expérience sur ce lieu de travail, il serait intéressant de voir si des 

enseignants avec moins d’expérience sont autant au clair avec eux-mêmes sur ce sujet. 

Les participantes n’utilisent pas les mêmes arguments pour défendre leur identité 

professionnelle et ne mettent pas forcément en avant les mêmes aspects de leurs vies 

professionnelles. 

Anaïs se réfère principalement à la norme scolaire ordinaire pour expliquer son métier 

d’enseignante. Elle met en avant les vacances scolaires, les horaires de travail. Elle justifie 

cela par le fait que la réalité de son terrain professionnel lui semble trop éloignée de ce que 

peuvent appréhender les personnes avec qui elle en parle. Elle cherche donc à faire des 
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parallèles avec ce qu’ils connaissent. Il est intéressant de remarquer qu’elle ne parle jamais 

d’enfants en situation de handicap mais plutôt d’enfants malades qui ont le droit, comme les 

autres, d’aller à l’école. Durant tout son entretien, Anaïs fait énormément référence à la norme 

pour expliquer son métier et son identité d’enseignante. Je pense que l’on peut rapprocher 

cette façon de faire du concept d’identité pour autrui proposé par Dubar (2000). En effet, 

Anaïs semble chercher à donner des repères proches de la norme afin de se rapprocher d’une 

vision sociale qui peut être valorisée, celle d’enseignant. Elle donne, dans son discours, une 

image d’elle comme enseignante qui se rapproche le plus possible du connu. Elle utilise donc 

plutôt le mécanisme d’identification, tel que défini par Riopel (2006), pour se sentir proche du 

groupe social des enseignants et ainsi obtenir une certaine validation de son identité.  

Les deux autres participantes affirment également leur identité d’enseignante par le fait 

qu’elles travaillent dans une école et qu’elles doivent répondre aux mêmes exigences que les 

enseignants spécialisés qui travaillent dans d’autres écoles: « … et puis le contexte 

institutionnel puisque c’est une école et que voilà on me demande de rendre des comptes 

comme une enseignante spécialisée, … » (Sybille). En effet, notre cahier des charges 

comprend, comme celui des autres enseignants spécialisés, l’obligation de rédiger un projet 

pédagogique individualisé pour chacun des élèves avec des objectifs opérationnels de 

développement, de réaliser des évaluations, généralement sous forme d’observations, afin de 

situer l’enfant dans ses apprentissages, de collaborer avec les familles, de rédiger des bilans, 

etc. Cette réalité amène une certaine reconnaissance de notre statut d’enseignant spécialisé, de 

par nos responsabilités et notre cahier des charges.  

Mais le cadre institutionnel ne semble pas suffire à affirmer cette identité professionnelle. En 

effet, les enseignantes font référence à d’autres éléments afin de mieux décrire leur réalité 

professionnelle. Sybille définit son travail comme le fait d’observer les élèves, de les situer 

dans leur développement et de les accompagner plus loin dans leurs apprentissages : « je dois 

créer des situations qui les amènent à développer leurs compétences. Donc en ça je pense que 

je suis enseignante ». Anaïs définit sa spécialisation par le fait de devoir chercher des 

méthodes pour permettre aux élèves d’apprendre ainsi que de trouver des activités adaptées et 

qui aient du sens pour les élèves : « je suis spécialisée dans la recherche de moyens, de 
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pouvoir trouver des solutions d’apprentissage en fait, dans toute la difficulté que représente 

chaque élève de ma classe ». Elle rejoint également la réflexion de Sybille en affirmant que 

son travail consiste également dans le fait de définir des objectifs d’apprentissage spécifiques 

pour chaque élève, selon ses besoins et ses compétences. Toutes ces compétences se 

retrouvent dans le référentiel de compétences de l’enseignant spécialisé utilisé à la HEP de 

Lausanne (2012) et sont donc en lien avec la norme. On remarque donc que, sans pour autant 

y faire référence, les enseignantes interrogées utilisent le référentiel de compétences associé à 

leur profession afin de justifier leur métier.  

Marion est la seule à faire une différence entre les moments d’activités pédagogiques qui, 

selon elle, se rapprochent le plus du métier d’enseignante de par leur structure et la manière 

dont ils sont pensés et les autres moments de la journée. Ces autres moments sont également 

vus comme importants car ils permettent de développer de manière transversale certains 

objectifs travaillés plus spécifiquement lors d’activités pédagogiques. Elle considère donc 

qu’elle fait son métier d’enseignante spécialisée tout au long de la journée, même si toutes ces 

actions ne relèvent pas forcément du domaine de l’enseignement spécialisé à proprement 

parlé. « L’enseignant spécialisé avec des enfants polyhandicapés il prend en charge, pour moi, 

l’ensemble de la journée » (Marion). On dénote cependant une certaine hésitation face à cette 

question. Marion semble attendre mon approbation face à ce qu’elle dit, rechercher ma 

compréhension pour être sûre que ses paroles ne soient pas mal interprétées : « Je ne veux pas 

dire de bêtises et je ne veux pas que tu me comprennes mal aussi ». Elle semble également 

osciller entre sa vision de l’enseignement spécialisé et une vision qui lui semble peut-être plus 

officielle : «  Alors là c’est un petit peu compliqué parce que c’est déjà définir qu’est-ce que 

tu mets derrière le terme enseignant spécialisé ». On le remarque également quand elle 

affirme se sentir enseignante spécialisée tout au long de la journée tout en mettant en avant 

que certaines personnes ne comprennent pas ce rôle d’enseignante qu’elle a auprès d’enfants 

en situation de polyhandicap. Je trouve intéressant de constater que Marion est la seule 

personne à mettre en avant les moments de la journée qui ne sont pas, à proprement parler, 

pédagogiques. Ces moments existent également dans toutes les autres écoles, comme par 

exemple lors de la récréation, mais sont beaucoup plus présents dans nos classes 
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d’enseignement spécialisé qui accueillent des élèves en situation de polyhandicap. En effet, 

lors d’une journée ordinaire, la plupart des élèves ont deux à trois fois trente à quarante-cinq 

minutes d’activités pédagogiques alors qu’ils passent sept heures de leur journée à l’école. 

Pour moi, ce sont ces moments hors activités pédagogiques qui questionnent mon identité 

professionnelle d’enseignante spécialisée. Or, deux participantes ne les évoquent même pas. 

Est-ce qu’elles considèrent que les moments de soins et de repos sont également des moments 

propices à la réalisation d’actions pédagogiques ? Ou est-ce qu’elles préfèrent ne pas en parler 

car cela questionne également leur identité professionnelle d’enseignante ? Il est de coutume 

dans l’institution d’évoquer les apprentissages transversaux pour justifier le travail de 

l’enseignant spécialisé lors des soins ou d’autres moments hors activités pédagogiques ou 

alors la nécessité d’apporter du bien-être à l’élève afin de lui permettre ensuite d’être 

disponible aux apprentissages. Ces aspects sont également mis en avant par les enseignants 

travaillant avec des élèves en situation de polyhandicap qui ont participé à l’étude de 

Petitpierre-Jost et al. (2006) lorsqu’ils sont questionnés sur l’importance des moments de soin 

dans le travail pédagogique. 

Malgré cette affirmation de leur sentiment d’identité professionnelle d’enseignantes 

spécialisées, les participantes à la recherche admettent que leur métier est probablement 

différent de ce qu’il pourrait être dans une autre école, avec un autre type de population. 

Sybille l’affirme ainsi : « mais j’ai bien conscience que si j’étais enseignante dans un autre 

milieu, peut-être que ce serait différent le travail en soi ». Marion parle même d’un éventuel 

statut à part : « parce que les enseignants spécialisés avec cette population-là et ben moi je 

pense qu’ils ont vraiment un statut à part. Pas un statut mais euh… ils sont différents de ce 

que peut être un enseignant spécialisé ailleurs ». Dans sa thèse, Veya (1998) parle d’arts de 

faire pour expliquer les différentes spécialisations et les différents procédés qui se 

développent dans les institutions au fil du temps et qui sont intimement rattachés à l’histoire 

de ces institutions et aux populations accueillies. Ces arts de faire, qui se développent au 

contact d’élèves en situation de polyhandicap peuvent, il me semble, expliquer en partie ce 

sentiment, partagé par toutes les participantes, d’être différentes des autres enseignants, 

malgré un cahier des charges et un référentiel de compétences similaires.  
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8.3.1.  Le regard des autres 

Selon Gernet et Dejours (2009), « la plupart des sujets ne peuvent tenir leur identité, 

uniquement, par eux-mêmes. C’est pourquoi ils ont constamment besoin de confirmation par 

le regard de l’autre » (p. 32). Chez les enseignantes spécialisées interrogées, il y a plusieurs 

façons de réagir au regard extérieur et de se positionner dans les situations où elles y sont 

confrontées. 

Anaïs accorde beaucoup d’importance au fait d’être reconnue comme une enseignante et que 

son lieu de travail soit reconnu comme étant une école : « en fait, chaque fois qu’on a cette 

discussion qui apparaît dans mon environnement ou avec les nouvelles personnes que je 

discute, j’essaie de les… de vendre, ou de leur dire que c’est vraiment une école ». Elle trouve 

choquant que les différentes personnes avec qui elle en parle n’arrivent pas à se mettre cela 

dans la tête, malgré les parallèles qu’elle essaie de faire avec l’école ordinaire pour les aider à 

comprendre. Elle trouve important de se battre pour revendiquer le fait d’être enseignante 

mais également le fait que les élèves en situation de polyhandicap ont également le droit et le 

besoin d’aller à l’école : «  Je trouve ça touchant parce que… parce que… on est toujours 

dans cette histoire, même nous à l’intérieur, de reconnaissance de notre métier en fait, de 

reconnaissance de ce qu’on fait et des besoins de chaque être humain. Donc c’est comme s’il 

fallait toujours se battre pour dire oui il leur faut une école et oui on est les enseignants ». 

Dans ses réponses, elle ne met jamais en avant sa mission d’enseignante pour justifier son 

titre mais plutôt le cadre institutionnel, les horaires, les vacances, etc. A nouveau, on 

remarque qu’elle utilise un processus d’identification à la norme, à ce qui est connu, pour 

justifier son identité professionnelle. L’importance de la reconnaissance est également mise 

en avant. Celle-ci ne semble pas toujours acquise et demande de se battre pour faire 

reconnaître son métier.  

Sybille, elle, trouve plus important de répondre aux questions de son entourage concernant les 

personnes qu’elle accueille en classe, qui elles sont. Elle ne parle de son rôle à proprement 

parler que si les personnes sont intéressées et la questionnent : «  après j’explique beaucoup 

qui ils sont et une fois que j’ai expliqué qui ils sont, si vraiment ils sont intéressés ils me 

posent des questions sur ce que je fais ». Elle dit être compréhensive face aux réactions des 
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gens car les enfants en situation de polyhandicap sont peu visibles dans la société. Elle 

comprend également que certaines personnes ne puissent même pas imaginer ce qu’elle fait 

comme travail avec ses élèves mais cela ne la dérange pas. 

Finalement, Marion considère que les gens ne peuvent pas comprendre son travail 

d’enseignante spécialisée avec des élèves en situation de polyhandicap à moins d’avoir passé 

une année scolaire dans sa classe et pu observer toutes les étapes qui la jalonne. Cette 

considération est également valable pour les enseignants spécialisés qui travaillent avec une 

autre population : «  … je pense que c’est très, très compliqué de voir, pour quelqu’un de 

l’extérieur, pour quelqu’un qui fait ce métier mais tout à fait avec une autre population, ce que 

ça peut représenter d’être enseignant spécialisé ici ».  Cela lui a créé quelques difficultés au 

début de son expérience d’enseignante spécialisée dans l’affirmation de son sentiment 

d’identité professionnelle, mais ses difficultés semblent avoir été résolues : « Moi maintenant 

je suis au clair, je suis détendue, je suis zen, tout va bien. Maintenant j’arrive à expliquer ce 

que je fais, en gros ». Elle n’est par contre pas capable de dire ce qui a provoqué ce 

changement.  

Lorsqu’elles parlent du regard que les autres portent sur leur métier, les enseignantes 

évoquent uniquement des personnes extérieures à la profession, ou tout du moins qui ne 

travaillent pas avec des élèves en situation de polyhandicap. Cela a peut-être été induit par ma 

question de départ qui était de savoir comment les autres personnes réagissent à l’évocation 

de leur métier. Cependant, je trouve intéressant de remarquer que les réactions ne semblent 

pas ébranler leur identité professionnelle, quand bien même celles-ci montrent une certaine 

incompréhension face à leur travail. Dans sa réflexion sur la professionnalisation, Jobert 

(2012), met en avant l’importance de la reconnaissance de son travail par des « autrui 

significatifs ». Je fais l’hypothèse que ce regard, et parfois ce jugement, porté par les 

personnes qui ne comprennent pas notre réalité professionnelle n’ont que peu d’impact sur 

notre identité car ils ne peuvent pas endosser le rôle d’« autrui significatifs » du fait de leur 

manque de proximité avec notre réalité professionnelle. En effet, peut-on réellement se sentir 

jugé sur la qualité de notre travail par des personnes qui n’en comprennent ni le sens ni la 

réalisation ? Je pense que le regard des autres professionnels du polyhandicap a beaucoup plus 
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d’importance sur ce sentiment de reconnaissance et d’identité professionnelle.  

8.4.  La mission 
Les trois participantes se rejoignent sur le fait que leur travail consiste à observer l’élève pour 

trouver où il se situe dans ses apprentissages et lui permettre d’aller plus loin. Elles mettent en 

avant l’importance de cibler les objectifs d’apprentissage selon les besoins de l’élève et ses 

compétences particulières plutôt que selon un programme d’étude préétabli. Ainsi, Marion 

affirme : «  Moi je pense que l’enseignement spécialisé c’est plus que se référer au PER-

EDISP. Parce que je veux bien que l’on parle de logico-math, de graphomotricité, 

d’apprentissage de la lecture, de… voilà. Mais je pense qu’il y a d’autres choses aussi que 

l’on peut proposer à ces enfants ». Ces « autres choses » se situent dans d’autres domaines de 

développement que le domaine cognitif. Comme le dit Christian Ogay (2010), « la finalité de 

l’enseignement spécialisé dépasse de loin les seuls apprentissages scolaires » (p. 134). Et ceci 

me semble d’autant plus vrai dans le domaine du polyhandicap. Pour certains élèves, il peut 

s’agir tout simplement d’être présent au monde, de réagir à des stimulations, de vivre des 

expériences sensorielles, de prendre conscience de son corps et du monde qui les entoure. Ces 

objectifs peuvent être rattachés à certaines compétences transversales du Plan d’Etude 

Romand (PER) (2003) mais restent bien en-dessous de ce qui est attendu, même pour des 

élèves du premier cycle. Certains de ces objectifs se retrouvent en partie dans le PER-EDIS, 

une adaptation du PER dont nous nous inspirons pour écrire les projets pédagogiques. De 

plus, ce sont des objectifs qui sont difficilement quantifiables car l’élève n’est pas dans une 

démarche de production mais plutôt dans le fait de vivre quelque chose, d’être présent au 

monde qui l’entoure. Cela complique la tâche de l’enseignant qui doit proposer des objectifs 

opérationnels et évaluables. Or, ces compétences ne sont pas forcément objectivables ni 

quantifiables. Je pense que cela a une influence sur le sentiment de compétence des 

enseignants spécialisés qui se retrouvent face à une impasse entre les besoins de l’enfant et les 

exigences liées à leur fonction. Le fait de ne pas pouvoir s’appuyer sur un programme 

préétabli peut également s’avérer déstabilisant car l’enseignant se retrouve seul face à ses 

connaissances théoriques et à ses connaissances de l’élève pour définir quels seront les 

prochains objectifs d’apprentissage.  
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Cette même vision de la mission de l’enseignante spécialisée qui travaille avec des élèves en 

situation de polyhandicap s’exprime cependant de manière un peu différente selon les 

participantes. Anaïs met l’accent sur l’importance de développer les compétences 

communicationnelles pour permettre à l’élève de se faire comprendre dans sa famille. Elle 

résume sa mission par le fait de trouver « qu’est-ce que je peux leur donner pour qu’en sortant 

ils puissent par exemple communiquer avec le monde extérieur, avoir un moyen de 

communication, pouvoir exprimer leurs sentiments, leurs besoins, leurs envies », ceci dans le 

but de leur permettre d’avoir une existence plus agréable. Elle considère également de son 

devoir de leur permettre de répondre à leurs besoins de base ou d’y répondre elle-même. 

Marion met l’accent sur l’emprise que l’élève peut avoir sur son environnement : «  … pour 

moi ce qui est important c’est que eux ils aient la plus grande emprise possible, en fonction de 

leur handicap, sur le monde, sur leur entourage, sur… donc ça inclut aussi bien la 

communication, le mouvement, sa perception de lui-même, voilà ». Sybille, qui travaille avec 

une classe de grands (14-18 ans), met l’accent sur la préparation au monde des adultes, sur les 

compétences que l’élève peut encore développer et qui lui seront utiles avec de nouvelles 

personnes, dans un nouvel environnement.  

8.5.  Les compétences requises 
Les qualités et les compétences évoquées par les participantes en lien avec le travail 

d’enseignant spécialisé dans le domaine du polyhandicap sont très variées ; observation, 

collaboration, patience, connaissances sur le développement de l’enfant, sur la didactique, 

capacité à se remettre en question, à se questionner, connaissance du handicap, curiosité, etc. 

Anaïs refuse d’ailleurs de se prononcer sur les connaissances nécessaires pour faire ce métier 

car elle considère que celles-ci sont infinies : « Il y en a tout plein. Et ce n’est jamais fini en 

fait, le plus de cours on fait, le mieux c’est parce qu’on a un plus large spectre de vision des 

choses, des méthodes, des moyens ». Elle voit les différentes formations continues comme un 

moyen de développement personnel également et trouve cela très important. Pour elle, il n’y a 

pas une méthode ou une façon de voir les choses qui est meilleure que l’autre parce qu’on ne 

peut pas mettre les enfants dans des cases. Il lui semble important d’avoir un large spectre de 

connaissances et de compétences pour pouvoir répondre au mieux aux besoins des élèves. 
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Elle ne veut également pas se prononcer par rapport aux compétences liées au savoir-être, aux 

qualités requises : «  ça c’est de nouveau quelque chose que je n’ai pas envie d’être rigide, de 

me fixer sur, en disant une chose, une qualité, une valeur ou… parce que regarde, ici on est de 

nouveau plus de trente personnes. Et chaque personne est totalement différente. Et chaque 

personne amène quelque chose d’autre à cette institution, à ce secteur ».  Elle explique cela 

par le fait qu’elle pense que chacun peut amener quelque chose de différent aux élèves, de par 

sa personnalité et ses compétences et que c’est cela qui permet aux élèves d’évoluer.  

Ce refus d’Anaïs de citer des compétences, des qualités requises pour exercer le métier 

d’enseignant spécialisé avec des élèves en situation de polyhandicap est questionnant. Est-ce 

que les compétences sont tellement étendues qu’il lui semble difficile de les décrire ? Les 

autres participantes ont mis en avant ce large spectre de connaissances et de compétences 

nécessaires à la réalisation de ce métier mais ont pu ensuite mettre en avant certains aspects 

qui leur semblaient plus fondamentaux.  Face à cette question, je serais également empruntée 

pour y répondre de manière complète. Certains aspects, qui ont déjà été cités par les 

participantes, sont facilement exprimables. D’autres, par contre, relèvent plus de l’expérience 

et sont difficiles à exprimer car il faut les vivre pour les comprendre. Dejours (2003) affirme 

que « tous ces savoirs nés de la pratique du travail, parce qu'ils sont pour une bonne part 

clandestins, sont souvent mal relayés par le langage. Les mots pour désigner, décrire, 

caractériser ces savoir-faire sont chroniquement déficitaires » (p.18). Il parle de connaissance 

du travail par le corps qui ne peut se traduire aisément par des mots. Cela pourrait expliquer la 

difficulté pour Anaïs de réellement citer une caractéristique plus importante qu’une autre car 

toutes les compétences utiles sont en lien avec la pratique dans laquelle elles sont utilisées. 

Jobert (2012) souligne à ce propos le lien entre les compétences et l’individu. « … la 

compétence semble renvoyée à l’individu, à ses habiletés propres, ses savoirs tacites, ses tours 

de main obscurs, ses arbitrages opérés dans le fil d’une action jamais stabilisée, sans cesse 

infiltrée par l’histoire et ses événements » (p. 250). Les compétences ne seraient donc pas des 

éléments facilement nommables mais plutôt des habiletés mises en action par le professionnel 

dans l’exercice de sa fonction, principalement lorsque celle-ci ne répond pas exactement aux 

règles préétablies. Gernet et Dejours (2009) mettent en avant à ce propos le décalage qui 
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existe continuellement entre le prescrit et le travail qu’il faut réellement effectuer. Pour eux, 

c’est dans ce décalage que se joue tout le travail du professionnel. Dans le domaine du 

polyhandicap, j’ai le sentiment que ce décalage est peut-être encore plus présent que dans 

d’autres domaines de l’enseignement. En effet, les objectifs à atteindre, les compétences à 

déployer et les activités à réaliser se distancient particulièrement de la norme sociale et des 

attentes scolaires habituelles. L’enseignant doit constamment créer et inventer afin d’évoluer 

dans son milieu professionnel. Cela pourrait également expliquer en partie le refus d’Anaïs de 

nommer expressément des compétences et des qualités requises à l’exercice de ses fonctions. 

En effet, chacun met un peu de qui il est dans ce décalage afin d’obtenir un résultat à son 

action et ses habiletés seront différentes d’une personne à l’autre sans pour autant que cela 

n’influence négativement le résultat.  

8.5.1.  Le lieu d’acquisition des compétences 

Les différentes participantes n’ont pas suivi la même formation pour devenir enseignantes 

spécialisées. Celles qui ont fait leur master à la HEP mettent en avant les compétences 

acquises lors de cours sur la didactique, sur la manière de penser une leçon ainsi que certaines 

notions théoriques liées au développement de l’enfant, notamment au niveau du langage et 

des logico-mathématiques. Cette formation semble donc être utilisée comme base, comme 

support pour les aider dans une approche plus enseignante du travail avec les élèves en 

situation de polyhandicap. 

Toutes se rejoignent sur l’importance des formations continues effectuées après leur entrée en 

fonction en tant qu’enseignante spécialisée. Celles-ci leur ont permis de développer des 

connaissances sur des aspects liés plus spécifiquement au polyhandicap, connaissances qui 

leur sont très utiles sur le terrain. Ces cours sont très variés et peuvent concerner le 

développement de l’enfant, l’apprentissage d’une méthode, des moments de supervision en 

lien avec des activités particulières, l’apprentissage d’un langage gestuel, l’utilisation de 

certains outils, etc. Il semble donc important, au vu de la spécificité du polyhandicap, de 

compléter une formation de base, quelle qu’elle soit, par des formations plus spécifiques.  

L’expérience est également mise en avant par les participantes comme étant un facteur 
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important pour se sentir compétente dans son métier. Marion, par exemple, considère que ses 

années d’expérience dans des internats pour adultes en situation de handicap lui ont permis 

d’acquérir des connaissances sur le handicap utiles à son travail d’enseignante. Elle pense 

également que le fait d’acquérir plus d’expérience fonctionne comme un facteur de 

motivation car cela permet d’enrichir sa pratique et de se sentir plus compétente.  

9.  Tentative de compréhension 
Nous l’avons vu tout au long de ce mémoire, l’identité peut être considérée comme quelque 

chose de dynamique, qui évolue au fil du temps, des expériences, des rencontres et des 

remises en question. L’identité de l’enseignant spécialisé qui travaille avec des élèves en 

situation de polyhandicap semble ne pas échapper à cette règle. En effet, chacune des 

participantes a pu affirmer son sentiment d’identité professionnelle d’enseignante spécialisée 

mais toutes ont mis en évidence des éléments différents pour soutenir cette affirmation. Dans 

le cadre de cette recherche, il est difficile d’associer précisément certaines affirmations à des 

éléments de l’expérience professionnelle ou personnelle de chacune car l’échantillon est très 

petit. Mais nous pouvons faire l’hypothèse que ces expériences ont une influence sur ce 

sentiment d’identité professionnelle. Il me semble important de bien parler de sentiment 

d’identité professionnelle car celui-ci reste une construction, un discours que chaque 

participante donne à entendre sur qui elle est et sur sa représentation de qui elle est. De plus, il 

ne faut pas oublier que « toutes les identités sont des appellations relatives à une époque 

historique et à un type de contexte social» (Dubar, 2000, p.12). Les éléments mis en avant 

dans cette tentative de compréhension n’auront donc pas valeur de vérité absolue mais bien 

d’hypothèses, de reformulations et d’interprétations de ce qui a été donné à voir et à entendre 

par les participantes.  

Tout d’abord, l’identité de l’enseignant spécialisé qui travaille dans le polyhandicap semble 

être composée de plusieurs éléments, semblable à une mosaïque qui aurait emprunté des 

morceaux à différents corps de métier. Il y a la comparaison avec les enseignants ordinaires, 

avec leurs obligations et leurs devoirs. Cette identité semble emprunter également des 

éléments de l’identité des enseignants spécialisés en général, en faisant référence à leur cahier 
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des charges. Cependant, ceci ne suffit pas à définir qui est l’enseignant spécialisé qui travaille 

dans le polyhandicap. En effet, il reste une tension entre la mission affirmée de l’enseignant 

qui est d’enseigner des savoirs principalement cognitifs, de mener des séquences 

pédagogiques et didactiques construites selon des connaissances scientifiques éprouvées afin 

d’amener l’élève à atteindre des objectifs mesurables et la réalité de l’enseignant spécialisé 

qui travaille avec des élèves en situation de polyhandicap et qui doit se préoccuper de 

beaucoup d’autres éléments avant de pouvoir prétendre remplir sa mission de base. Cette 

tension, selon moi, participe à la mise en question de cette identité enseignante, à mes doutes 

sur mon identité professionnelle. Il faut donc redéfinir cette mission, chercher un sens 

pédagogique aux activités réalisées avec les élèves, voir plus loin que les objectifs mesurables 

et opérationnels. Pour cela, il faut pouvoir se sentir compétent dans son travail. Ce sentiment 

de compétence semble passer par des formations complémentaires dans différents domaines 

en lien avec les élèves accueillis en classe, par des supervisions mais également par les années 

d’expérience qui apportent un sentiment de mieux comprendre ce que l’on fait avec cette 

population d’élèves. Ce sentiment de compétence passe également par la reconnaissance de 

notre travail. Cependant, cette reconnaissance reste difficile à obtenir de l’entourage car celui-

ci comprend mal notre rôle et notre mission. Il faut donc se tourner vers nos collègues pour 

trouver ses « autrui significatifs » dont parle Jobert (2012) qui pourront nous amener la 

reconnaissance nécessaire à la poursuite de notre mission. Cette reconnaissance témoigne, 

selon moi, d’un sentiment d’identité professionnelle partagé par les enseignants concernés par 

cette population. Ce que nous faisons n’est peut-être pas de l’enseignement tel qu’il est défini 

par les prescrits mais c’est de l’enseignement tel qu’il est vécu par les enseignants qui 

travaillent au contact d’enfants en situation de polyhandicap. En cela, je trouve intéressante la 

vision de Gernet et Dejours (2009) sur la différence entre le travail tel qu’il est prescrit et tel 

qu’il est réalisé et qui se résume bien, selon moi, par ces propos : 

En d’autres termes, l’exercice du travail s’accompagne inévitablement de la confrontation 

au réel, c’est-à-dire à ce qui se fait connaître à celui qui travaille par sa résistance à la 

maîtrise, et pousse le sujet à penser et agir autrement que ce que l’organisation du travail a 

prévu. (p.28)  
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La mission de l’enseignant spécialisé est une chose, la façon dont cette mission peut 

s’actualiser auprès de personnes en situation de polyhandicap en est une autre. Pourtant, 

cela n’empêche pas les personnes concernées de faire le travail d’un enseignant spécialisé, 

même si elles doivent pour cela emprunter des gestes et des actions à d’autres corps de 

métier. En effet, du fait de sa spécificité, le polyhandicap impose une cohabitation entre 

plusieurs professionnels et un besoin de réaliser certaines activités hors de son champs 

d’action afin d’assurer une certains continuité dans la journée de l’élève. Nous retrouvons 

là d’autres pièces de cette mosaïque identitaire qui sont empruntées à d’autres corps de 

métier. 

10.  Conclusion 
Pour conclure ce travail, je vais faire un petit retour sur les éléments qui m’ont le plus 

marquée durant sa réalisation et ce que cela peut nous dire de l’identité professionnelle de 

l’enseignant spécialisé qui travaille dans le domaine du polyhandicap. 

Tout d’abord, je trouve important de garder en tête que l’identité est un concept dynamique et 

que le sentiment d’identité professionnelle d’un individu évolue tout au long de sa carrière. 

Dans ce mémoire, les enseignantes interrogées ont toutes une expérience professionnelle dans 

l’enseignement auprès de personnes en situation de polyhandicap d’au minimum dix ans. Je 

trouve intéressant de noter que d’autres collègues moins expérimentés avaient accepté de 

participer à la recherche, probablement pour m’aider, puis se sont rétractés quand ils ont su 

que j’avais déjà suffisamment de participants. Cela montre, selon moi, qu’il faut une certaine 

expérience et une certaine assurance pour se sentir autorisé à parler de l’identité 

professionnelle d’enseignant dans le domaine du polyhandicap. Il semblerait donc que 

l’affirmation de cette identité d’enseignant n’est pas si évidente avec cette population. Cela se 

remarque d’ailleurs dans le discours de Marion qui dit avoir expérimenté les mêmes doutes 

que moi durant sa formation à la HEP. A la question de savoir sur quels éléments se basent les 

professionnels pour affirmer leur identité d’enseignants, je pense pouvoir dire que 

l’expérience et les formations continues jouent un rôle important dans le sentiment de 

compétence qui permet d’asseoir cette identité. Le cadre institutionnel scolaire n’est donc pas 
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suffisant et l’enseignant spécialisé doit aller chercher ailleurs les éléments constitutifs de ce 

sentiment identitaire. En cela, l’identité professionnelle de l’enseignant spécialisé dans le 

domaine du polyhandicap oscille bel et bien entre identification aux autres membres de la 

profession, notamment en se référant au cadre institutionnel, et identisation du fait de la 

spécificité du handicap des élèves et des gestes professionnels réalisés. Cette identité se 

construit donc petit à petit, au fil des expériences et de l’acquisition de nouvelles compétences 

en lien avec le domaine spécifique du polyhandicap. 

La question de la reconnaissance m’a également semblé très intéressante. En effet, l’identité 

se construit en grande partie à travers le regard de l’autre qui nous renvoie une image de nous-

même. En cela, les réactions de mon entourage et des autres enseignants spécialisés ne sont 

pas toujours très valorisantes. Les participantes à cette recherche montrent bien à quel point il 

est difficile pour quelqu’un qui connaît mal le polyhandicap et/ou qui n’a jamais travaillé avec 

cette population de s’imaginer ce que cela implique. La mission pédagogique de l’enseignant 

auprès d’élèves en situation de polyhandicap est difficile à appréhender car elle s’éloigne de 

ce qui est connu de tous. Il en résulte de l’incompréhension et une forme de remise en 

question de l’importance d’être enseignant pour travailler avec cette population. En cela, le 

concept « d’autrui significatif » de Jobert (2012) donne une piste intéressante pour 

comprendre comment les enseignants qui travaillent dans le domaine du polyhandicap 

peuvent continuer à se sentir confiants dans leur identité d’enseignants malgré les 

incompréhensions de leur entourage. Sybille, par exemple, ne cherche même plus à expliquer 

son rôle aux personnes trop éloignées de sa réalité professionnelle. 

Sur mon lieu de travail, la plupart des enseignants travaillent depuis de nombreuses années 

avec des élèves en situation de polyhandicap. Les autres ne sont généralement que de passage 

dans ce domaine de l’enseignement. Cela n’a pas été évoqué dans les entretiens, mais je 

trouve cet élément intéressant. La question des conflits identitaires qui peuvent être vécus par 

les professionnels de l’enseignement face à cette population d’élèves n’a pas réellement été 

abordée dans ce mémoire. Mais je pense que c’est une piste intéressante pour poursuivre la 

réflexion. En effet, je serais tentée de faire l’hypothèse que les enseignants qui se trouvent 

confrontés au polyhandicap vivent des conflits identitaires importants du fait des multiples 



	
		

Sandra Peter     juin 2019                                                                                                           53 

spécificités du travail avec cette population et que cela influence la durée de leur engagement 

dans l’école. Les professionnels qui restent de nombreuses années seraient ceux qui 

réussissent à surmonter ces conflits identitaires et à affirmer une identité professionnelle 

d’enseignant suffisamment forte. Cette hypothèse pourrait être une suite intéressante à donner 

à ce mémoire afin de mieux comprendre quels sont ces conflits identitaires et comment ils 

sont ou ne sont pas résolus par les professionnels confrontés au domaine du polyhandicap. 
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12.  Annexe 1 :  canevas d’entretien 

Canevas d’entretien 

1) Expliquer le but de l’entretien, les objectifs de la recherche, l’utilisation qui sera faite des 

données et la confidentialité 

2) Demander l’autorisation d’enregistrer la séance 

3) Questions à poser 

Partie 1 

- âge 

- parcours professionnel : formations, emplois précédents, depuis quand la personne 

travaille à ce poste, etc. 

Partie 2 

- Définir le travail à quelqu’un qui ne le connaît pas/ Décrire une journée type.  

- Quand est-ce que tu te sens enseignant spécialisé ? (activité, moment, type de travail, 

etc.)  

- Quelle proportion de ton travail te fait te sentir enseignant spécialisé ? Et que se passe-

t-il le reste du temps ?  

- Quelle est, selon toi, ta mission ? Quelles sont les finalités que tu poursuis avec tes 

élèves ?  

- Quelles sont les compétences nécessaires pour faire ton métier ? D’où te viennent ces 

compétences ?  

- Comment réagissent les gens lorsque tu dis quel métier tu fais ? Qu’est-ce que cela 

provoque en toi ?  

- Pourquoi avoir choisi de faire ce métier ? 

- Est-ce qu’il y a une question que je ne t’ai pas posée et que tu aurais aimé que je te 

pose ? 

4) Remercier la personne et rappeler l’anonymat et la confidentialité 
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13.  Annexe 2 :  retranscriptions des entretiens 

13.1.  Retranscription de l’entretien de Sybille 

SANDRA : Alors, j’ai juste d’abord deux petites questions plus autour de qui tu es. Tout 

d’abord, quel âge tu as? 

SYBILLE: Quel âge j’ai ? J’ai 37 ans.  

SANDRA: Est-ce que tu peux me raconter un peu ton parcours professionnel, ce que tu as fait 

comme formation, où tu as travaillé, tout ça.  

SYBILLE: Oui d’accord. En fait j’ai commencé comme stagiaire dans le polyhandicap, sur 

des groupes de vie. Et après, j’ai travaillé dans des ateliers en tant que stagiaire et 

remplaçante. Des ateliers ADP, ça s’appelait, c’est développement personnel, qui étaient aussi 

pour des personnes polyhandicapées ou qui avaient une déficience intellectuelle sévère et des 

troubles aussi psychotiques. C’était des groupes différents mais il y avait les deux types de 

personnes qu’on accueillait en atelier. Pis après, j’ai fait ma formation un peu plus tard 

d’éducatrice. Et j’ai fait mon mémoire en fait sur le polyhandicap et l’adolescence. Et après 

j’ai cherché à travailler avec des personnes handicapées jeunes. J’ai travaillé dans une 

institution qui accueillait des personnes qui sortaient de l’école. Des jeunes qui cherchaient… 

En fait ils avaient comme un groupe de transition. Et là j’ai travaillé en fait un tout petit 

moment parce que après j’ai eu par hasard des nouvelles d’un poste ici, à l’Orée. Et je me suis 

engagée sans… avec joie parce que je savais que l’enseignement spécialisé m’intéressait. Et 

du coup c’est pour ça que je suis venue aussi, pour pouvoir me former en tant qu’enseignante 

et travailler dans le polyhandicap. Donc c’était vraiment ce qui m’intéressait. De travailler à 

l’Orée dans le polyhandicap et comme enseignante spécialisée. 

SANDRA: Et ça fait combien de temps que tu travailles ici à l’Orée? 

SYBILLE: 10 ans.  

SANDRA: Et du coup tu as fait ta formation après pour être enseignante spécialisée? 

SYBILLE: Oui. Je l’ai commencée une année après que je sois engagée ici. Avec tout ce que 
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cela impliquait avant. On avait des passerelles à faire, des stages et ensuite la formation du 

Master en trois ans. 

SANDRA: Et tu l’as faite où? 

SYBILLE: La formation à la HEP. 

SANDRA: Ok. Merci. Est-ce que tu pourrais me décrire une journée-type pour un enseignant 

spécialisé ici à l’Orée? 

SYBILLE: C’est assez difficile à… je ne sais pas s’il y a une journée-type mais… Disons 

qu’il y a d’abord la matinée avant que les enfants arrivent. On a un temps un peu 

d’organisation, de préparation, dans ce temps des colloques. Après on accueille les enfants et 

la journée, dans notre classe, elle commence… Voilà on les accueille à la véranda. Je pense 

que c’est toutes les classes. Après on fait un accueil pour dire ce qu’il va se passer dans la 

journée. Et ensuite il y a un temps de soin, on appelle ça. Et après un temps d’activité. Et 

ensuite il y a le repas qui s’enchaîne. Et après moi j’ai une pause. Et après je reprends la 

classe avec un temps de soin en premier et ensuite un temps d’activité. Et puis un temps pour 

se dire au revoir et clore la journée avec les enfants. Et ensuite on a… voilà ça dépend des 

jours mais après on a soit des colloques, soit des temps de préparation ou… voilà quoi on a 

pour la classe. 

SANDRA: Et puis durant cette journée à quelle moment tu dirais que tu te sens enseignante 

spécialisée? Que tu te sens enseignante? 

SYBILLE: Pour moi, j’ai…pour moi c’est tout au long de la journée. Je dirais que j’utilise 

des compétences que j’ai apprises dans ma formation d’éducatrice, que j’ai apprises dans mon 

travail dans les ateliers protégés aussi et puis que j’ai apprises à la HEP. Mais mon rôle pour 

moi il est assez défini en tant qu’enseignante ici. Mais j’ai bien conscience que si j’étais 

enseignante dans un autre milieu, peut-être que ce serait différent le travail en soi. Je ne sais 

pas… Voilà. 

SANDRA: Et quand tu dis que ton rôle d’enseignante il est bien défini, tu le définirais 

comment? 
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SYBILLE: Pour moi, être enseignante, en tout cas à l’Orée puis en général, je pense que c’est 

l’idée d’accueillir des jeunes, des enfants pour les observer et aller dans… dans leur… enfin 

essayer de les comprendre, voir là où ils sont dans leurs apprentissages et puis de les amener 

quelque part plus loin si on peut, ou en tout cas d’utiliser leurs compétences qu’ils ont. C’est 

ça qui fait que pour moi c’est un rôle d’enseignant, un travail d’enseignement. 

SANDRA: Donc par rapport du coup un peu à ta mission ici, comme enseignante. C’est ça 

qui définit ton rôle si je comprends bien? 

SYBILLE: Oui je pense que c’est ça et puis le contexte institutionnel puisque c’est une école 

et que voilà on me demande de rendre des comptes comme une enseignante spécialisée, 

d’écrire un projet pédagogique, de créer des activités, que ce soit à travers les soins, à travers 

les accueils, les au revoirs ou les temps d’activité dits pédagogiques. Je dois créer des 

situations qui les amènent à développer leurs compétences. Donc en ça je pense que je suis 

enseignante. 

SANDRA: Ok. Et par rapport aux finalités que tu poursuis avec tes élèves, qu’est-ce que tu 

pourrais dire ? 

SYBILLE: Les finalités, c’est-à-dire? 

SANDRA: Un peu les… je pense que tu en as déjà un peu parlé mais les buts? Parce que tu 

parlais de développer des compétences… 

SYBILLE: Les buts ce serait… Enfin c’est… Je pense qu’il y en a beaucoup des différents. Il 

y a différents buts. Donc déjà moi je travaille avec les adolescents donc je suis dans la fin de 

scolarité donc un des buts c’est déjà pouvoir préparer le jeune à partir, si c’est possible. Mais 

dans le sens de préparer aussi tout son contexte. C’est difficile à expliquer mais… je dois 

pouvoir avoir un regard qui permettra aux éducateurs futurs d’accueillir ce jeune. Donc il y a 

déjà toute une phase d’observation et je dois rendre compte de qui il est. Donc ça c’est un des 

buts. Et après aussi il y a qu’est-ce qu’il aura besoin dans un groupe de vie, qui pourrait lui 

servir. Donc un des but d’apprentissage dans la classe où je suis c’est vraiment se dire… peut-

être, je ne sais pas, s’il a quelques compétences de communication est-ce que celles-ci… est-

ce qu’il peut aller un peu plus loin pour que cela lui serve d’avantage dans un groupe avec des 
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gens qui seront nouveaux pour lui, des éducateurs qu’il ne connaîtra pas. Voilà, quelles 

compétences il peut encore acquérir avant de partir…ou pas. Voilà des petites choses comme 

ça. Qu’est-ce qui lui sera utile après. Et puis je cible comme ça ce que je vais travailler avec 

lui. 

SANDRA: Donc si je comprend bien c’est un peu pour préparer la suite et son entrée dans le 

monde des adultes? 

SYBILLE: Oui. Et puis aussi j’ai de la chance d’avoir déjà… voilà j’ai des grands, ils ont 14 

ans. Et ils ont passé dans les classes de petits et de moyens. Ils ont déjà beaucoup fait 

d’activités pédagogiques. Ils ont des… il y a pleins de rapports qui expliquent où ils en sont 

dans leurs compétences, voilà. Donc je prend aussi ça en compte puis à partir de là je fais un 

petit bilan qu’est-ce qui va être essentiel pour partir de l’école. 

SANDRA: Ok.  

SYBILLE: Donc c’est un peu le but (rires). 

SANDRA: Et puis quelles sont selon toi les compétences qui te sont nécessaires pour exercer 

ton métier d’enseignante spécialisée ici ?  

SYBILLE: Je pense ici la première compétence c’est l’observation. Il faut vraiment avoir je 

pense l’envie et la patience d’observer. Après la deuxième, je dirais que c’est la collaboration 

d’équipe parce qu’il faut vraiment pouvoir collaborer en équipe là où on est. C’est essentiel 

vu qu’on travaille toujours à plusieurs en même temps dans la classe et qu’on est une équipe 

de beaucoup de personnes qui encadrent les jeunes. Et puis, après je dirais que moi ce qui me 

sert beaucoup c’est ce que j’ai pu apprendre au niveau du développement de l’enfant ou de la 

didactique. Par exemple, dans ce qui est le développement du langage, toutes ces étapes 

comme ça qui sont essentielles pour aller… enfin pour savoir communiquer ou comme ça. 

Tout ce qui… Ou je ne sais pas par exemple si on prend la connaissance de… comment il se 

débrouille dans son environnement. Il y a différents… j’utilise différentes observations mais il 

y a par exemple soit comment il se débrouille au niveau sensoriel, comment il se débrouille au 

niveau de la logique, comment il se débrouille au niveau de son observation à lui, des moyens 

qu’il peut pour reconnaître les choses, pour fonctionner dans son environnement. Donc pour 
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moi les compétences que j’ai besoin c’était vraiment apprendre des, voilà des… comment 

l’enfant se développe déjà depuis tout petit jusque… voilà, nous je pense qu’on a vraiment 

besoin de bases jusqu’à 4-5 ans. Voilà, dans tous les domaines. Je pense que c’est ça.  

SANDRA : Et du coup ces compétences, tu as l’impression de les avoir apprises où ? 

SYBILLE : Où ? 

SANDRA : Plutôt à ta formation initiale d’éducatrice, à la HEP, sur le terrain ? 

SYBILLE : Je pense que j’ai appris beaucoup de choses, en tout cas moi ça m’a beaucoup 

aidé d’apprendre tout ce qui est développement du langage ou les logico-mathématiques. Ces 

compétences-là je les ai apprises plutôt à la HEP, dans ma formation d’enseignante 

spécialisée. Pis lors de ma formation d’éducatrice, j’ai beaucoup appris aussi sur le 

développement général de l’enfant qui m’a servi aussi. Et puis après je dirais que beaucoup, 

beaucoup, même énormément, c’est toutes les formations continues qu’on a faites ici, qui sont 

offertes par l’institution ou ailleurs. Voilà c’est je pense toutes ces choses-là ensemble. Je 

n’arriverais pas à dire exactement où j’ai appris quoi. Je pense qu’à chaque fois j’apprends 

plus dans un domaine. 

SANDRA : Est-ce que tu as des exemples de formations continues qui t’ont été utiles ? Celles 

qui t’ont particulièrement marquée ? 

SYBILLE : Oui. Il y en a plusieurs en fait. Il y a, je dirais, peut-être la formation du 

développement moteur de l’enfant que j’ai faite dernièrement. Je trouvais que c’était 

intéressant d’avoir un apport différent que le développement plutôt psychologique de l’enfant 

comme on l’entend. Je trouve que c’était intéressant d’allier les deux. Sinon j’ai beaucoup fait 

de formations en stimulation basale qui m’ont aussi beaucoup appris sur le développement 

sensoriel de l’enfant ou alors les formations… j’ai eu de la supervision qui m’a permis de 

travailler plus spécifiquement les compétences logiques, logico-math. Ca, ça m’a beaucoup 

aidé. Ouais voilà un peu… c’est ces formations continues là je dirais.  

SANDRA : Ok. Merci. Comment est-ce que tu as l’impression que les gens ils réagissent 

quand tu dis que tu travailles comme enseignante avec des élèves polyhandicapés ? 
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SYBILLE : Souvent déjà c’est plutôt… je pense qu’ils s’en fichent un peu de mon rôle. Ils 

sont intéressés par les enfants. Ils questionnent beaucoup « ah mais ils sont comment ? Ils 

sont trisomiques ? Ils sont autistes ? Ils sont… », voilà. Après j’explique beaucoup qui ils sont 

et une fois que j’ai expliqué qui ils sont, si vraiment ils sont intéressés ils me posent des 

questions sur ce que je fais. Et puis ça dépend des personnes mais il y a des personnes qui ne 

peuvent pas imaginer mon travail et d’autres qui comprennent un petit peu à quoi je sers 

(rires). Tout dépend. 

SANDRA : Et toi, tu te sens comment face aux réactions des gens par rapport à ton travail ? 

SYBILLE : Alors moi je suis assez compréhensive parce que voilà, je me dis quand même ces 

enfants ils ne sont pas souvent dehors de chez eux, on les voit peu dans le société. En général 

je prends toujours… en fait je ne dis pas tout de suite que je travaille avec des enfants 

handicapés. Souvent j’explique que voilà je travaille dans une institution. Mais si les 

personnes sont intéressées alors oui je vais expliquer ce que c’est. Puis je suis assez 

compréhensive face aux réponses. Souvent j’ai mille questions qui coulent et voilà je répond 

tranquillement, j’essaie d’un petit peu… je ne sais pas comment dire mais montrer la réalité, 

qui ils sont. Ouais voilà. Mais ce n’est pas facile à répondre. (rires). 

SANDRA : Tu en as déjà parlé un petit peu avant mais… Tu disais que tu avais toujours été 

intéressée par le polyhandicap. Mais qu’est-ce qui t’as fait du coup choisir ce métier 

d’enseignante spécialisée dans le polyhandicap? 

SYBILLE : Ouais c’est vrai… Je ne sais pas. C’est un peu un hasard je pense que j’aie 

commencé mes stages auprès de personnes polyhandicapées. Mais j’ai beaucoup apprécié 

assez vite ce lien que je pouvais avoir avec une personne polyhandicapée. Je ne sais pas. Je 

pense que j’aime cette lenteur qu’ils ont pour entrer en relation, pour répondre. J’aime 

observer. J’aime, ouais j’aime entrer en communication autrement que juste en discutant donc 

je pense que c’est ça qui m’a fait choisir cette population. Et après quand j’ai fait ma 

formation d’éducatrice, je n’ai jamais été intéressée à travailler dans des groupes de vie. Et 

j’ai testé plusieurs… Voilà dans les stages, plusieurs lieux et j’ai toujours été très intéressée 

par l’enseignement. Et après je me suis rendue compte petit à petit que j’aimais ça et je me 
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suis dis que, voilà, c’était peut-être… Mais je ne me suis jamais dis que j’allais faire 

enseignante ordinaire, ça c’est sûr. Je me suis toujours dis que je voulais être en tout cas 

enseignante spécialisée. Et puis après je pense que c’est la vie qui a fait que je suis restée dans 

le polyhandicap parce que ça m’a passionnée. Au début peut-être voilà, j’ai découvert puis 

après ça m’a passionnée. Donc c’est vrai que je suis toujours passionnée là maintenant et 

j’aime cette relation auprès de personnes polyhandicapées. Mais c’est vrai que je ne pourrais 

pas travailler dans un groupe de vie. J’ai besoin de cette idée d’accompagner quelqu’un à 

évoluer, à grandir. Donc c’est pour ça que j’ai choisi plutôt cette voie d’enseignement 

spécialisé. 

SANDRA : Ok. Et puis tu disais, je n’aurais pas pu faire enseignante ordinaire… 

SYBILLE : Oui parce que je ne sais pas, je ne suis pas forcément en adéquation toujours avec 

le système scolaire, comme il est ou, je ne sais pas, ce n’est pas forcément quelque chose qui 

m’intéresse. Je pense aussi que j’aime être auprès de personnes qui ont une difficulté ou qui 

ont un autre besoin qu’un enfant ordinaire. Bien que j’aie fait pleins d’activités avec des 

enfants ordinaires. J’aime aussi beaucoup. Mais pour mon métier je pense que c’est ça qui 

m’attire. C’est de se dire ils sont qui ils sont et ils ont des difficultés pour grandir, comment je 

peux les aider. Je pense que c’est ça qui m’intéresse. 

SANDRA : Ok. Moi j’arrive au bout un peu des questions que j’avais. Je ne sais pas si toi 

quand je t’ai parlé ben voilà que je faisais un mémoire sur l’identité professionnelle, s’il y a 

des questions auxquelles tu t’étais imaginée répondre ou des choses que tu aurais envie de 

dire sur ton identité professionnelle que tu n’as pas forcément pu dire avec les questions que 

je t’ai posées ? 

SYBILLE : (réfléchit). Je ne crois pas. Après ben voilà je me suis dit aussi que je me laissais 

guider par tes questions donc je n’avais pas forcément d’autres choses à dire ou que je 

pensais… Ouais je ne sais pas. Après… non, je ne me suis pas vraiment posée d’autres 

questions… 

SANDRA : Ce n’est pas une obligation… C’était juste… 

SYBILLE : Non mais je réfléchis en même temps que je parle mais je ne crois pas. Je crois 
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que c’était, c’est vraiment ça.  

SANDRA : Ok. Merci beaucoup.   

13.2.  Retranscription de l’entretien d’Anaïs 
SANDRA : Est-ce que tu peux juste me dire ton âge ? 

ANAÏS : 41 ans. 

SANDRA : 41 ans. Et puis est-ce que tu pourrais me parler un petit peu de ton parcours 

professionnel jusqu’à aujourd’hui ? 

ANAÏS : Alors j’ai fini les études en Pologne, la pédagogie spécialisée avec la spécialisation 

de oligofrenopédagogie, c’est-à-dire les enfants avec un handicap physique et mental. Et je 

suis venue ici et j’ai commencé à travailler dans une garderie. Non, non, non. Avant je 

travaillais dans une fondation. En fait, je faisais le volontariat pour, dans un internat pour les 

enfants handicapés. Et ensuite, j’ai travaillé dans une garderie. 

SANDRA : Juste, l’internat c’étaient des enfants avec quel type de handicap ? 

ANAÏS : Handicapés, mais des handicaps différents mais handicaps légers. 

SANDRA : Handicap léger, d’accord. 

ANAÏS : Et ensuite,… c’était un peu près durant 2 ans, et j’ai commencé à travailler dans une 

garderie. C’était un groupe de trotteurs donc plus que 13 mois, et après, j’étais dans un groupe 

de bébés, à la nurserie, après c’était plutôt les moyens donc de 2 à 4 ans. Et par la suite, je 

commence… Ah et il y avait encore un centre de vie enfantine, APEM’s, les unités d’accueil 

pour parascolaire en fait.  

SANDRA : Ok. 

ANAÏS : Et maintenant depuis 10 ans je travaille ici à l’école. 

SANDRA : Donc tu es passée de la garderie, ici à la Fondation. 

ANAÏS : (acquiescement). 

SANDRA : Ok. D’accord. Et quand tu as été engagée ici à la Fondation, c’était en tant que 

quoi ? 
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ANAÏS : J’ai été engagée en tant qu’enseignante spécialisée en voie de reconnaissance de 

diplôme, parce que je faisais la reconnaissance de mon diplôme. 

SANDRA : D’accord. Donc tu avais… En Pologne, ce que tu as fait c’était pour être 

enseignante spécialisée et ici en Suisse tu as dû faire une reconnaissance de ton diplôme ? 

ANAÏS : Oui.  

SANDRA : Et ça tu l’as fait comment ? 

ANAÏS : J’ai demandé à Berne, il y a un institut spécial qui s’occupe de la reconnaissance des 

diplômes étrangers. 

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : Et c’est divisé par les différents secteurs, donc le social c’est CDIP, ancien CDIP 

parce que maintenant ça a changé de nouveau la nomenclature. Et ils m’ont reconnu 

énormément. J’avais juste à refaire 10 jours de stage dans une école ordinaire. Et l’examen de 

français au niveau C2 et un module de math. 

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : Donc en gros j’avais la moitié d’une passerelle, parce que la passerelle c’est 21 

crédits ? 

SANDRA : Oui, c’est possible. 

ANAÏS : Et moi j’avais 10 crédits à faire. 

SANDRA : Donc ça tu les as fait à la HEP ? 

ANAÏS : Ouais. 

SANDRA : Et tu n’as rien eu besoin de faire d’autre, ils ont reconnu après ton papier ? 

ANAÏS : Oui.  

SANDRA : Et puis du coup en Pologne, cette formation pour être enseignant spécialisé ça se 

passe comment ? 

ANAÏS : C’est une formation de 5 ans après le bac, la maturité. Ca s’appelait à l’époque haute 
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école pédagogique, ensuite, c’était une académie et maintenant c’est l’université. Parce que 

c’est par rapport au nombre de professeurs que tu as, l’école augmente dans son degré. 

SANDRA : D’accord. Elle gagne en prestige ? 

ANAÏS : Exactement. Donc à l’époque, moi je finissais encore quand c’était une haute école 

pédagogique. C’était des études de 5 ans. Les trois premières années c’était pédagogie 

spécialisée et les 2 dernières années tu choisissais entre oligofrenopédagogie… 

SANDRA : Oligofrene… ? 

ANAÏS : freno… 

SANDRA : freno… 

ANAÏS : Oligo-freno-pédagogie. C’est…le mot il est construit de mots latins en fait. 

SANDRA : Ok. 

ANAÏS : Oligo c’est tourner ou fixer, freno c’est le cerveau et pédagogie voilà. 

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : Après il y avait le tyflopédagogie c’est pour les personnes aveugles et la pédagogie 

pour les enfants malades, pédagogie thérapeutique. C’est des enfants qui sont malades 

longtemps…  

SANDRA : Dans les hôpitaux ? 

ANAÏS : Dans les hôpitaux. Des maladies qui… Ils sont tout à fait normaux mais ils ont des 

maladies… qu’ils vont mourir ou voilà. 

SANDRA : Du coup, ils ne peuvent pas aller à l’école ? 

ANAÏS : Exactement. 

SANDRA : Donc si je comprend bien, en Pologne, c’est une formation depuis le début pour 

être enseignant spécialisé et puis ensuite, juste les deux dernières années, tu as une orientation 

entre enfants malades, enfants aveugles ou du coup plutôt handicap ou ? 

ANAÏS : Handicap. 
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SANDRA : Ok. Et du coup… je fais des comparatifs avec la Suisse mais… Par rapport aux 

élèves qui sont suivis dans l’école ordinaire par des enseignants spécialisés, ça existe ça en 

Pologne ? 

ANAÏS : Oui c’est la pédagogie primaire. La pédagogie de la garderie ou pédagogie primaire. 

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : C’est-à-dire que tu es éducatrice de la petite enfance comme ici ou enseignante de 

l’école prim… prim… 

SANDRA : Primaire ? 

ANAÏS : Enfantine. Et après c’est la pédagogie d’enseignement. Il y a trois… 

SANDRA : Donc ce n’est pas la même formation que ce que toi tu as fait ? 

ANAÏS : Non. 

SANDRA : D’accord, Ok. 

ANAÏS : Moi je n’ai jamais fait la… J’étais toujours dans l’enseignement spécialisé. 

SANDRA : Donc pour le handicap ? 

ANAÏS : Pour le handicap, exactement. 

SANDRA : Ok. Merci. Si tu devais définir ton travail à quelqu’un, lui décrire une journée-

type de qu’est-ce que tu fais ici, qu’est-ce que tu lui dirais ? Quelqu’un qui ne connaît pas. 

ANAÏS : Qu’est-ce que je lui dirais ? En fait, chaque fois qu’on a cette sorte de discussion qui 

apparaît dans mon environnement ou avec les nouvelles personnes que je discute, j’essaie de 

les… de vendre, ou de leur dire que c’est vraiment une école. Parce que souvent ils pensent 

que ce n’est pas une école en fait, où je travaille, ça leur sort de la tête. Et je dis « oui je 

travaille à une école, j’ai les vacances comme toi » ou de justifier comme quoi les enfants 

malades ils ont le droit à un enseignement, d’aller à une école. Et c’est ça qui est assez 

choquant dans beaucoup de discussions pour moi que ça sort souvent que les gens ils 

n’arrivent pas à se mettre ça dans la tête, ils vont oublier rapidement. Quand quelqu’un dit je 

travaille à une école publique, voilà c’est bon elle est enseignante. Elle a les vacances de 
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douze semaines par année, elle finit assez tôt dans la journée, etc. Mais quand par rapport à 

mon métier, je trouve que c’est compliqué que les gens comprennent qu’on est quand même 

les enseignants (rires). Ce n’est pas l’internat, ce n’est pas l’EMS, ce n’est pas une garderie, 

c’est vraiment enseignement. Donc euh… 

SANDRA : Pardon juste, toi tu ressens comment le fait que les gens ils n’arrivent pas à se 

mettre dans la tête qu’on est une école ? 

ANAÏS : Je trouve ça touchant parce que… parce que… on est toujours dans cette histoire, 

même ici nous à l’intérieur, de reconnaissance de notre métier en fait, de reconnaissance de ce 

qu’on fait et des besoins de chaque être humain. Donc c’est comme si il faudrait toujours se 

battre pour dire oui il leur faut une école et oui on est les enseignants. 

SANDRA : Un peu te battre pour revendiquer le fait que tu es enseignante ? 

ANAÏS : Ouais. 

SANDRA : D’accord, ok. Et puis du coup tu disais par rapport à la journée type ? 

ANAÏS : La journée type donc ouais… comme je disais, j’essaie de mettre en avant que c’est 

une école, qu’il y a le temps scolaire, que ce qui change c’est que nous mangeons avec les 

enfants et dans une école publique les enfants vont… vont à la maison ou vont dans une 

cantine pour manger. Je pense que c’est, la plupart des fois, c’est essayer de faire ces 

comparaisons avec le monde qui est  le plus proche d’eux, pour qu’ils comprennent en fait ce 

qui se passe parce que sinon ça devient trop imaginé et ils n’arrivent pas vraiment comprendre 

ce qui se passe ici à mon travail. Donc j’essaie de faire des comparaisons entre l’école 

publique et l’école ici. 

SANDRA : Pour qu’ils comprennent en fait ce que tu fais comme travail ? 

ANAÏS : Ouais.  

SANDRA : D’accord. Et puis… Du coup si moi j’étais quelqu’un qui ne connaît pas ici, 

comment est-ce que tu m’expliquerais ce que tu fais comme travail ? 

ANAÏS : Donc, je te dirais que nous sommes un des rares exemples d’école où… parce que 

en Suisse la plupart des fois les enfants sont placés dans un internat quand il y a des enfants 
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malades. Et que effectivement les 30 élèves que nous avons à l’école dans notre secteur 

viennent le matin de la maison avec le transport, comme le bus postal, et ils repartent aussi à 

la maison. Donc c’est les parents qui s’occupent des enfants au quotidien. C’est-à-dire qu’ils 

ne vont pas dormir chez nous, ils viennent vraiment pour le temps scolaire, qui n’est pas 

divisé comme à l’école publique, que ils ne vont pas repartir pour le repas de midi, ils restent 

toute la journée depuis 8h45 jusqu’à 15h45 chez nous. Ensuite la journée, elle commence, on 

déshabille les enfants, on explique le programme et vu qu’on travaille avec les différents 

corps de métier comme les ergo, les physio, les médecins, on a beaucoup de thérapies qui 

coupent notre journée… qui fait partie aussi de notre journée de classe au fait. Les enfants 

sont pris séparément, individuellement, un par un pour avoir les différentes sortes de 

thérapies. Et ce que je fais concrètement, c’est quoi cet apprentissage ? Par ce qu’ils ne vont 

pas apprendre à lire et écrire, ils ne vont pas apprendre de bien dessiner en ne dépassant pas 

les lignes noires ou… (rires). Voilà, mon travail à moi c’est de leur apprendre parfois de… de 

répondre à leurs besoins de base, comme bien tenir la bouche bien fermée, ou qu’il n’y a pas 

de salive qui sorte ou que… qu’il arrive, qu’on essaie de trouver un moyen de communication 

avec eux ou… une façon pour que l’enfant puisse s’exprimer. On cherche… on est beaucoup 

dans la recherche de différents moyens et de méthodes pour que l’enfant puisse nous 

communiquer, puisse nous donner certaines informations. Ensuite… qu’est-ce que je te 

dirais ? J’ai un blocage…  

SANDRA : Du coup, si tu devais donner un exemple d’activité ? 

ANAÏS : Ca tout dépend des enfants parce que … voilà dans une classe ordinaire on a à peu 

près vingt élèves. Dans ma classe il y a quatre élèves, parfois on a cinq suivant les années. 

Mais on n’est pas seule en classe parce que la plupart des fois ce sont des enfants qui sont 

gravement atteints et que si, par exemple, il y en a un qui va faire une crise d’épilepsie il faut 

s’occuper des deux autres, ou s’il y en a qui ne va pas bien ou qui doit aller aux toilettes, 

parce qu’on va aussi avec eux aux toilettes, on s’occupe d’eux pour brosser les dents, pour 

donner à manger ou pour… les coucher quand ils ont besoin de se reposer. Donc on est 

plusieurs en classe. Et… j’ai dû aller jusqu’au bout. Tu m’as demandé quoi ? 



	
		

Sandra Peter     juin 2019                                                                                                           73 

SANDRA : Si tu devais décrire à quelqu’un qu’est-ce que tu faisais ici, comme travail ? 

ANAÏS : Donc voilà c’est… c’est… Par la force des choses et par leurs besoins, c’est quand 

même nécessaire qu’il y ait plusieurs personnes qui s’occupent… qui sont en classe en fait. 

On ne peut pas rester tout seul dans une classe. 

SANDRA : Ok. Et puis quand tu fais toutes ces choses que tu viens de me décrire, à quel 

moment est-ce que tu dirais que tu te sens enseignant spécialisé, tu as l’impression de faire 

ton travail d’enseignant spécialisé ? 

ANAÏS : Justement dans tous ces moments où je dois chercher un moyen de communication, 

je dois chercher une méthode… Comment installer l’élève dans sa chaise, à table, comment 

prendre sa main pour lui aider de dessiner, de prendre le gobelet dans la main de… chercher 

ces astuces, ces spécialités qui différencient mes élèves et les élèves de l’école ordinaire. 

C‘est là où je me sens comme une enseignante mais spécialisée. Je suis spécialisée dans la 

recherche de moyens, de pouvoir trouver des solutions d’apprentissage en fait, dans toute la 

difficulté que représente chaque élève de ma classe.  

SANDRA : D’accord. Donc si je comprends bien pour toi, ce n’est pas tellement l’activité qui 

fait que tu es une enseignante spécialisée mais c’est le fait que tu cherches des moyens pour 

qu’ils apprennent ? 

ANAÏS : Ce sont les activités spécialisées par les moyens spécialisés. Donc pour arriver à une 

activité il faut d’abord avoir les moyens spécialisés. Donc les méthodes, les moyens, la forme, 

l’approche et après c’est l’activité en soi qui est aussi spécialisée, qui est adaptée aux élèves 

qu’on a. 

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : Donc c’est tout un processus. Parce que, pour moi, quand tu demandes une activité 

c’est droit au but de l’activité… pour commencer cette activité, il y a tout un processus qui se 

met en place pour arriver à cette activité-là en fait.  

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : A la faire. Donc comme le positionnement, comme… déjà trouver une activité qui 
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est appropriée, comme… trouver la nécessité de faire cette activité parce que ce n’est pas… 

voilà. A l’école ordinaire tu sais que tu dois apprendre à lire et écrire et compter et c’est 

l’apprentissage de tout le monde. Mais ici on réfléchit à est-ce qu’on a vraiment besoin de lui 

apprendre à lire, est-ce qu’on a vraiment besoin… est-ce qu’il n’y a pas d’autres besoins qui 

sont plus importants ou... (rires). On réfléchit qu’est-ce qui est important dans l’apprentissage 

de cet être humain en fait.  

SANDRA : Pour cet élève ? 

ANAÏS : (acquiescement). 

SANDRA : Et du coup est-ce que tu as l’impression que toute… que durant toute la journée 

tu te sens enseignante spécialisée ou est-ce qu’il y a certaines activités, tu parlais par exemple 

de les emmener aux toilettes ou brosser les dents ou des repas ou certaines choses où tu ne te 

sens pas forcément enseignante spécialisée ? 

ANAÏS : Moi je me sens toute la journée l’enseignante spécialisée mais je suis très confuse 

par rapport à cette place d’éducateur spécialisé. Et… par rapport à la division qui a été faite 

institutionnellement et que j’avoue que je n’arrive pas trop… à avoir une bonne division dans 

la tête. Est-ce qu’il faut avoir la division de ces deux corps de métier différents qui amènent 

beaucoup de différences en ce qui concerne le reste ? Parce que les vacances, les salaires tout 

ça c’est, voilà. Et c’est vrai, je réfléchissais plusieurs fois par rapport à ça mais je n’ai pas la 

bonne réponse comment il faudrait faire. En même temps, je pense que ça a lieu d’exister 

aussi les éducateurs ici. 

SANDRA : Tu penses qu’ils ont leur place les éducateurs ici ? 

ANAÏS : Oui.  

SANDRA : D’accord. Et puis, tu parlais de trouver l’apprentissage dont avait besoin l’élève. 

Comment est-ce que tu décrirais un peu ta mission d’enseignante spécialisée ? 

ANAÏS : (silence). De rendre leur vie… je cherche le mot. Je pense au mot agréable mais ce 

n’est pas agréable. C’est… agréable aussi mais de rendre leur vie le plus… (réfléchit). Il y a 

beaucoup de mots : agréable, utile, facile, joyeuse… De les aider dans leur existence. Voilà. 
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SANDRA : D’accord. De les aider dans leur existence, dans quel sens ? 

ANAÏS : Dans quel sens ? Dans ce qu’ils sont en arrivant ici. Qu’est-ce que je peux leur 

donner pour qu’en sortant ils puissent par exemple communiquer avec le monde extérieur, 

avoir un moyen de communication, pouvoir exprimer leurs sentiments, leurs besoins, leurs 

envies.  

SANDRA : Donc beaucoup dans ce qui est pouvoir s’exprimer, la communication ? 

ANAÏS : Ouais. Je pense que c’est la première chose qui est… bien évidemment il faut voir 

par rapport à chaque élève mais ce qui est important par rapport à la vie sociale, avec les 

parents, avec la famille, avec… Je pense que ça aide beaucoup dans la famille si leur enfant 

peut dire ce qu’il ressent en fait. Ce qu’il a besoin et c’est là où ça bloque parfois. Déjà que 

les parents ils ont les enfants à la maison et ils ne savent pas vraiment… Deux êtres humains 

qui cohabitent ensemble et qui ne savent pas vraiment qu’est-ce que l’autre pense et qu’est-ce 

qu’il veut dans sa vie. 

SANDRA : Ok. Et puis quelles sont les compétences que tu trouves nécessaires pour exercer 

ton métier d’enseignante spécialisée ici ? 

ANAÏS : Il y en a tout plein. Et ce n’est jamais fini en fait, le plus de cours on fait, le mieux 

c’est parce qu’on a un plus large spectre de vision des choses, des méthodes, des moyens. Et 

en finissant mes études, je pensais que j’étais adepte à faire une maison d’accueil pour les 

enfants, un internat. Moi je trouvais ça juste génial de faire quelque chose comme ça. Et non, 

non (rires). Absolument pas, je ne suis pas… Ensuite, je travaillais à la Fondation Perceval où 

il y a la philosophie de Rudolf Steiner, les écoles de Steiner, leur philosophie de vie, leur 

philosophie de voir l’éducation, etc. Et c’est ça qui a fait totalement changer mon point de vue 

en fait. Que je me suis dit non mais c’est, on ne peut pas être carré. On ne peut pas être avec 

une méthode et une solution et une façon de voir les choses parce que déjà ça ne marche pas 

pour les enfants normaux alors si on a des enfants spéciaux comment on peut décider que par 

rapport à notre vision des choses, que lui il va dans l’école Montessori, lui il va dans l’école 

Kojak, lui il va dans l’école Steiner, et voilà ça c’est la meilleure méthode et la meilleure 

façon d’exister pour lui.   
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SANDRA : Ca pour toi ce n’est pas possible ? 

ANAÏS : Non. Ca m’a bouleversée au fait. J’ai totalement changé par rapport à ce que j’avais 

appris aux études et ce que j’avais comme vision pendant mes études. Parce que je trouvais ça 

génial de se donner en intégralité, en totalité à quelqu’un, de construire des maisons, de leur 

donner la… le lieu d’accueil, l’amour, la famille, etc. Et en travaillant à Perceval je me suis 

dis non. Ca ne peut pas exister, en tout cas à cette grandeur-là. Oui, tu peux prendre un enfant 

ou deux enfants à la maison, mais après tu ne peux pas construire quelque chose d’ordre 

famille si grand comme Perceval. Et en voyant la plupart des responsables qui partent pendant 

le week-end et qui font la vie de famille tous seuls et ils laissent les enfants tous seuls avec les 

stagiaires voilà c’est… La philosophie dit une chose mais après la réalité c’est totalement 

différent.  

SANDRA : C’est différent. Et du coup, tu dis qu’il y a beaucoup de compétences qui sont 

nécessaires pour faire ce métier, ce sont quelles compétences que tu as l’impression que tu 

utilises le plus quand tu viens travailler ? 

ANAÏS : Je ne peux pas dire. Je trouve que… je fais beaucoup de cours chaque année et je 

pense que chaque cours m’amène quelque chose. Affolter, stimulation basale, la langue des 

signes, chaque cours que tu fais… non seulement par rapport à la méthode mais aussi par 

rapport au développement personnel, amène quelque chose dans l’approche vers tes élèves en 

fait. Donc je n’arrive pas me… Je ne veux pas me fixer en disant c’est ça et que ça et pas 

autre chose. Et ça c’est la base de chez base.  

SANDRA : Donc ça c’est au niveau des méthodes mais au niveau plutôt du savoir-être ? De 

tes compétences en tant que personne ? Pas les méthodes que tu utilises mais tes compétences 

personnelles. 

ANAÏS : (réfléchit). Mes compétences personnelles ? 

SANDRA : Je ne sais pas si tu vois ce que j’entends ? 

ANAÏS : Oui, essaie de… 

SANDRA : Par rapport au savoir-être, un peu les qualités on dirait dans le langage courant, 
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que tu penses qu’il faut avoir pour pouvoir enseigner avec des élèves polyhandicapés ? 

ANAÏS : Ca c’est de nouveau quelque chose que je n’ai pas envie d’être rigide, de me fixer 

sur, en disant une chose, une qualité, une valeur ou… parce que, regarde, ici on est de 

nouveau plus que trente personnes. Et chaque personne est totalement différente. Et chaque 

personne amène quelque chose d’autre à cette institution, à ce secteur. Il y en a un qui fait le 

foufou, un qui est trop rigide, un qui est trop stricte, un qui est toujours de bonne humeur et il 

amène de la joie, des moments de fête, des moments de détente, voilà. Et je pense que la 

personnalité de chacun fait qu’on apprend à ces élèves les différentes choses en fait. Comme 

voilà N. ou un autre élève qui était chez nous il a appris certaines compétences et en passant 

chez vous, dans votre classe, il apprend d’autres choses ou peut-être les mêmes choses mais 

de différentes façons, de différentes lumières. Et ça, c’est une richesse pour moi en fait, c’est 

une diversité, c’est la richesse pour moi, des personnalités. Que même dans une classe, il y a 

les différentes personnes qui réagissent de façons différentes et ils font les choses 

différemment. Il y en a une qui fait plus le bricolage, l’autre qui est plus la musique donc dans 

les activités elle va amener plus de musique, de rythme, de vocales, l’autre qui va amener 

d’autres choses et aussi l’approche vers l’élèves que tu as c’est… chacun de nous est 

différent. Donc pour moi c’est la richesse et je n’ai pas envie de m’exprimer c’est ça et rien 

d’autre. 

SANDRA : Pour toi, il n’y a pas quelque chose qu’il faut absolument avoir. C’est plutôt 

chacun qui amène ce qu’il a en lui au fait, si je comprends bien ? 

ANAÏS : Ouais. 

SANDRA : Très bien. Super. Est-ce que tu arriverais à me dire pourquoi est-ce que tu as 

choisi ce métier d’enseignant spécialisé ? 

ANAÏS : Parce que depuis que je me rappelle, j’avais une certaine attirance vers 

l’enseignement en fait et vers aider aux autres. J’étais encore à l’école primaire et chaque 

année j’amenais des jouets à la maison orphelinat pour les enfants que… chaque année on 

amenait des jouets de ma maison. Après une fois quand j’ai découvert le volontariat c’était la 

folie, j’adorais aller dans une maison. C’était de nouveau pour un orphelinat, pour les bébés 
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en fait, pour tout petits. J’allais plusieurs fois par semaine là-bas et j’adorais être avec eux. 

C’était juste génial de les prendre dans les bras et de jouer avec eux et de leur offrir un petit 

moment de la présence. Et je trouvais que c’est quelque chose que je peux donner aux autres 

en fait. 

SANDRA : D’accord. Et du coup pourquoi l’enseignement spécialisé plutôt que 

l’enseignement ordinaire ? 

ANAÏS : Parce que je me sens mieux. Je me sens mieux avec… j’ai l’impression que je peux 

plus offrir aux personnes avec les difficultés qu’aux personnes normales. Et j’ai travaillé 

quelques années, parce qu’au début mon diplôme il était un peu mal reconnu, donc j’ai 

travaillé dans une garderie avant que je puisse vraiment faire comprendre que je suis 

enseignante spécialisée et non pas éducatrice de la petite enfance ou éducatrice dans 

l’internat. Donc pour moi ce monde il est… je trouve que voilà. Je n’apprécie pas de travailler 

avec les parents des enfants normaux. C’est ça qui me pose le plus de problèmes. 

SANDRA : D’accord. 

ANAÏS : Je les trouve tellement compliqués. Ils n’ont pas la vie qui est compliquée quelque 

part et… ouais je trouve ça, je trouve ça agaçant d’avoir autant et de ne pas… de ne pas être 

heureux avec ce qu’ils ont en fait. Et les parents des enfants handicapés ils ont une vision de 

vie qui est un peu différente et que… ouais. 

SANDRA : Tu te sens plus à l’aise ? 

ANAÏS : Je me sens plus à l’aise et j’ai l’impression que je peux plus offrir à eux. 

SANDRA : Ok, merci. Moi j’ai fini un peu les questions que j’avais. Je ne sais pas si toi avant 

de venir à cet entretien il y avait des choses dont tu pensais parler par rapport à l’identité 

professionnelle, sur lesquelles tu aurais voulu t’exprimer, des questions que tu aurais voulu 

que je te pose ? 

ANAÏS : Non. 

SANDRA : Très bien. Merci. 
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13.3.  Retranscription de l’entretien de Marion 
SANDRA : Est-ce que tu peux juste me dire ton âge ? 

MARION : 53, il fallait que je compte ! 

SANDRA : Et puis est-ce que tu peux me raconter un petit peu ton parcours professionnel, 

qu’est-ce que tu as fait comme formation, les emplois que tu as eu. 

MARION : Alors, donc moi j’ai fais ma scolarité sur le canton de Genève. Donc j’ai fait 

cycle, collège sur Genève. Au bout des quatre ans du collège, j’avais la maturité. Je suis partie 

deux ans… enfin je suis partie à Berne pour faire des études de médecine vétérinaire. Et puis 

j’ai fait deux ans à Berne. Ensuite, je suis revenue à Genève parce que je me suis plantée. J’ai 

fait quatre ans de psycho. Quand j’ai eu fini les quatre ans de psycho, j’ai fait une année de 

stage dans une école d’enseignement spécialisé, un peu comme ici. Ensuite, j’ai commencé à 

travailler à Lavigny, pendant deux ans. Ensuite, je suis partie aux Esserts, pendant douze ans 

comme éducatrice, responsable de groupe. Et ensuite, j’ai postulé ici. Donc ça fait treize ans 

maintenant ici. Et quand j’ai commencé ici c’était encore les conditions où il fallait se former 

donc voilà. En cours de route, je crois au bout de ma deuxième année, j’ai commencé la HEP.   

SANDRA : Tu as fait combien d’années d’HEP ? 

MARION : J’ai fait trois ans d’HEP. 

SANDRA : Trois ans. Puis, à la fin, tu as eu le Master ? 

MARION : Ouais au bout de trois ans supplémentaires. Le temps de faire le mémoire encore. 

SANDRA : Ouais. Mais tu n’avais plus de cours au bout de trois ans ? 

MARION : Non. 

SANDRA : Et puis après tu as fait le mémoire. Et du coup Lavigny et les Esserts c’était quel 

type de population ? 

MARION : Alors Lavigny c’était polyhandicap, adultes polyhandicapés, groupe de vie. Et les 

Esserts c’était, c’est aussi groupe de vie mais il y avait plus de personnes IMC. Mais il y avait 

polyhandicap, IMC, c’était un peu mixte.  
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SANDRA : Ok. Et puis à ces deux endroits tu pouvais travailler avec ta formation de 

psychologue au fait ? 

MARION : Oui. J’ai été engagée comme éduc mais avec ma formation de psychologue en 

fait.  

SANDRA : Ok. Si tu devais décrire une journée-type ici à la Fondation, qu’est-ce que tu 

dirais ? 

MARION : Et bien… Je n’ai pas besoin de te redire la population qu’on accueille et tout ça ? 

SANDRA : Non, ça c’est bon. 

MARION : Je te dis une journée-type ? 

SANDRA : Une journée-type. Qu’est-ce que tu fais quand tu viens travailler ici ? 

MARION : Alors… journée-type donc… Nous accueillons les enfants à la véranda, ou en 

classe pour certains, entre 8h45-9h. Ensuite, on va en classe, on fait un accueil ici, qui prend 

plus ou moins de temps selon les humeurs, ensuite goûter, collation ensuite activité du matin, 

qui peut durer entre une demi-heure, trois-quarts d’heure. Après les enfants ont un… en tout 

cas chez nous, les enfants ont un temps libre, ensuite repas. On les accompagne, entre 11h15 

et… ça dépend, jusqu’aux loisirs. Ensuite, ils ont une heure de loisirs, ensuite on va les 

chercher aux loisirs, re-collation, en tout cas chez nous, ensuite activité de l’après-midi, 

ensuite temps libre pour eux, écrire les carnets pour nous. Ils rentrent à la maison et voilà. 

SANDRA : Et puis… 

MARION : Mais je ne sais pas si c’est ça que tu veux ? 

SANDRA : Oui c’était ça que je voulais. Très bien. Dans ces activités que tu viens de décrire 

d’une journée-type, à quels moments est-ce que tu dirais que tu te sens enseignante 

spécialisée ? 

MARION : (réfléchit). Alors là c’est un petit peu compliqué parce que c’est déjà définir 

qu’est-ce que tu mets derrière le terme enseignant spécialisé. Mais si tu prends strictement, 

purement, au niveau de l’enseignement, je dirais que c’est au moment de ces deux activités 
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phares de la journée en fait. Qui sont des activités… (hésite). Je ne veux pas dire de bêtises et 

je ne veux pas que tu me comprennes mal aussi. Mais je dirais qui sont peut-être des activités 

différemment structurées de juste des actes de la vie quotidienne ou bien des soins.  

SANDRA : D’accord. Donc c’est leur structure qui fait que pour toi ce sont des activités qui 

se rapportent plus au métier d’enseignant spécialisé. 

MARION : Ouais, je pense. Pour moi en tout cas. 

SANDRA : Et qu’est-ce qu’elle a cette structure ? 

MARION : (réfléchit). Mais je dirais qu’elle est… Elle est peut-être pensée différemment, en 

terme d’apprentissage ou elle est… c’est compliqué parce que si je dis ça, ça veut dire que les 

autres ne sont... enfin il ne faut pas mal comprendre… ça veut dire que les autres ne sont pas 

pensées, sont moins bien pensées. Elles ne sont pas moins bien pensées. Quand tu 

accompagnes un enfant aux toilettes ton activité elle est aussi pensée et… mais j’ai 

l’impression que… je ne sais pas comment dire mais peut-être en terme de…(réfléchit) 

d’étapes, de pédagogie, de moyens utilisés, de… Tu vois ? 

SANDRA : Oui. Et du coup pendant le reste de la journée, comment est-ce que tu vois ton 

travail ? 

MARION : Ben, moi je le vois bien aussi mon travail. Parce que pour moi c’est clair que 

l’enseignant spécialisé avec des enfants polyhandicapés, pour moi donc… Moi je me verrais 

très très mal ne faire que des activités comme je disais. Pour moi, ça ce  n’est pas mon travail. 

L’enseignant spécialisé avec des enfants polyhandicapés il prend en charge, pour moi, 

l’ensemble de la journée. Donc pour moi c’est tout à fait ok de faire des soins, de faire des 

repas, ça ne me pose aucun problème. Parce que les enseignants spécialisés avec cette 

population-là et ben moi je pense qu’ils ont vraiment un statut à part. Pas un statut mais euh… 

ils sont différents de ce que peux être un enseignant spécialisé ailleurs. 

SANDRA : Ailleurs. Ok. 

MARION : Donc voilà. Moi ça c’est… Je ne dirais pas que je fais de l’enseignement à ce 

moment-là mais j’accompagne quand même l’enfant. Et le fait d’avoir des activités un peu 
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plus structurées comme je disais avant, avec des objectifs qui sont basés sur le projet 

pédagogique ben tu essaies quand même de mettre aussi en place certaines choses au moment 

des soins, du goûter, de…. Je veux dire si tu prends l’objectif pour V. par exemple, pendant 

les activités, d’avoir un peu plus de mobilité au niveau de la tête, de regarder, de s’orienter. 

Ben ça tu le fais aussi à d’autres moments. Tu le fais aussi au moment du goûter, tu le fais 

aussi… Voilà. Donc j’essaie de reprendre des objectifs finalement… 

SANDRA : Tout au long de la journée ? 

MARION : Ouais. Que ce soit transversal. 

SANDRA : Ouais. Et puis du coup quelle serait selon toi ta mission, ici, avec ces élèves, en 

tant qu’enseignante spécialisée ? 

MARION : (réfléchit). 

SANDRA : Quelles seraient les finalités que tu poursuis ? 

MARION : Tu dis toujours en tant qu’enseignante spécialisée ? 

SANDRA : En tant qu’enseignante spécialisée. Enfin, en tant que comment tu te sens ici. 

MARION : Voilà c’est ça. Ben c’est… ça dépend ! C’est vraiment en tant qu’enseignante 

spécialisée ? 

SANDRA : En tant que toi, qui travailles ici. 

MARION : En tant que moi.  

SANDRA : En ayant une casquette d’enseignante spécialisée mais en tant que toi qui 

travailles ici. 

MARION : (réfléchit) Et bien écoute… Moi je pense que l’enseignement spécialisé c’est plus 

que se référer au PER-EDISP. Parce que je veux bien que l’on parle de logico-math, de 

graphomotricité, d’apprentissage de la lecture, de… voilà. Mais je pense qu’il y a d’autres 

choses aussi que l’on peut proposer à ces enfants. Et je dirais ma mission c’est justement de, 

et c’est ça que je trouve intéressant, c’est d’avoir un regard qui permet d’essayer de 

comprendre en fait les besoins de l’enfant, d’essayer de dire ben voilà tel enfant, qu’est-ce 
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que j’en sais, qu’est ce que j’en capte. Ce n’est pas grave si ce n’est pas français ce que je 

dis ? 

SANDRA : Non. 

MARION : Qu’est-ce que j’en sais, qu’est-ce que j’en capte et puis de me donner finalement 

le plus de moyens possibles à moi pour pouvoir comprendre en fait ses besoins et pour 

pouvoir répondre en fait à ses besoins.  

SANDRA : Dans quel but ? 

MARION : Et bien de l’amener à… Moi je dis toujours, pour moi ce qui est important c’est 

que eux ils aient la plus grande emprise possible, en fonction de leur handicap, sur le monde, 

sur leur entourage, sur… donc ça inclut aussi bien la communication, le mouvement, sa 

perception de lui-même, voilà. Pour moi, ça c’est vraiment mon boulot ici.  

SANDRA : D’accord. Et puis tu me demandais quand je t’ai posé la question si je voulais 

savoir en tant qu’enseignante spécialisée. Est-ce que ça veut dire qu’il y a des moments où tu 

as l’impression d’être autre chose qu’une enseignante spécialisée ? 

MARION : Non. Non, non. Non, mais par contre j’imagine que… et puis ça c’est par 

expérience aussi, quand j’ai fait la HEP, les gens me demandaient mais quand tu travailles 

avec une population comme ça c’est quoi de l’enseignement quoi. Donc déjà quand on était 

en formation je trouve qu’on a  été mis assez à mal en fait, par rapport à ça. Je ne sais pas si 

toi tu vis un peu les mêmes choses quoi mais… Enfin ça nous, ça nous bouscule un petit peu 

dans notre conception de ce qu’est l’enseignement et voilà. Moi je trouvais que c’était assez 

compliqué finalement, de déterminer notre identité. Ils nous demandaient beaucoup de 

réfléchir sur l’identité de l’enseignant spécialisé. Mais je trouvais que c’était très très très 

compliqué.  

SANDRA : Donc là tu parles de quand tu étais à la HEP pour ton Master? 

MARION : Ouais. 

SANDRA : Tu parles de la réaction des autres enseignants par rapport au métier que tu fais 

ici. Comment tu dirais que les gens ils réagissent justement au fait d’être enseignant avec des 
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élèves polyhandicapés ? 

MARION : (rires) Alors moi je pense que les gens ne comprennent pas du tout, ce que je te 

disais avant, que les gens ne comprennent pas du tout ce que peut être l’enseignement ici. 

Même les collègues de formation par exemple qui venaient en formation ici, et je pense que 

c’est encore le cas maintenant, je pense que c’est très très compliqué de voir, pour quelqu’un 

de l’extérieur, pour quelqu’un qui fait ce métier mais tout à fait avec une autre population, ce 

que ça peut représenter d’être enseignant spécialisé ici. Et à mon avis, tu ne le vois pas en une 

journée d’observation ou en trois jours d’observation. Il faut… je dirais qu’il faut participer 

un petit peu à tout le processus finalement de ce qu’on fait. C’est clair que tu ne peux pas être 

là pendant une année mais de penser, depuis l’accueil de l’enfant ben justement ce que je te 

disais avant, de discerner un petit peu quels sont les besoins de l’enfant et puis après notre 

démarche de poser des objectifs, de se référer au PER-EDISP quand même, de… voilà. Moi 

je dirais que les gens pour vraiment pouvoir comprendre qu’est-ce que c’est l’enseignement 

avec les enfants ici ils ont besoin de plus que trois jours, clairement. 

SANDRA : Et puis toi ça te fait, ça provoque quoi en toi, le fait que justement les gens ils ne 

comprennent pas ton métier d’enseignante ? 

MARION : Plus grand chose. Maintenant ça ne me fait plus grand chose je dois dire. Parce 

que maintenant moi je suis à peu près au clair sur ce que je fais ici, pourquoi je le fais, 

comment je le fais. Mais c’était moins le cas justement quand j’étais en formation. Parce 

qu’ils essayaient finalement de nous mettre dans des cases et puis ça ne convenait pas ces 

cases-là. Donc maintenant non, là franchement je m’en fous. Moi maintenant je suis au clair, 

je suis détendue, je suis zen, tout va bien. Maintenant j’arrive à expliquer ce que je fais, en 

gros. 

SANDRA : Est-ce que tu arrives à identifier qu’est-ce qui a changé pour que maintenant tu te 

sentes au clair comme ça ? 

MARION : (réfléchit). Non pas forcément, non. 

SANDRA : Quelles sont selon toi les compétences nécessaires pour travailler ici ? Pour faire 

ton métier ici ? 
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MARION : Multiples (rires). Vraiment.  

SANDRA : Est-ce que tu as des exemples ? 

MARION : Tu veux des exemples ? Alors… 

SANDRA : Peut-être celles qui te semblent les plus importantes. 

MARION : (réfléchit) Alors je ne sais pas si c’est ici spécifiquement mais moi je pense que la 

capacité de se remettre en question c’est vraiment quelque chose de très très important. Parce 

que si tu arrives avec des certitudes et des… mais j’imagine que ça doit être la même chose 

ailleurs mais je pense que ça doit être encore plus fort ici. Et puis surtout de ne pas croire que 

tu détiens la vérité absolue et puis finalement d’être toujours en questionnement et en 

recherche. De se dire oui voilà tel enfant c’est comme ça, qu’est-ce que, comment est-ce que 

je peux… qu’est ce que je peux faire, comment est-ce que je peux répondre à ses besoins, où 

est-ce que je dois aller chercher des informations, et puis ah ben ouais, peut-être que je me 

suis finalement plantée. Je crois que j’ai vu quelque chose de cet enfant et puis finalement 

j’étais complétement à côté de la plaque. Je pense que si tu n’as pas ces capacités-là, ce n’est 

même pas la peine d’essayer de venir travailler ici.  

SANDRA : Et puis, par rapport aux compétences que tu utilises au quotidien ici, tu as 

l’impression de les avoir apprises où ? 

MARION : Alors sur le tas beaucoup. Alors en tout cas pas en psycho, ça on est bien 

d’accord. A la HEP, est-ce que j’ai appris des choses qui me servent ici ? (réfléchit) Ouais, 

certaines choses probablement oui. Du style justement penser une séquence didactique, ça 

c’est vraiment plus des choses qui ont été abordées… enfin certaines notions théoriques qui 

ont été abordées à la HEP. Mais autrement moi ça fait, ça fait 27 ans que je fais ce boulot-là et 

je pense qu’il y a beaucoup de choses que j’ai apprises sur le tas, en travaillant, en faisant des 

formations beaucoup plus concrètes par rapport à la population qu’on accueille, voilà. 

SANDRA : Et tu dis ça fait 27 ans que tu fais ce métier. Pour toi c’est semblable ce que tu 

faisais avec les personnes adultes ? 

MARION : Non. Non, non. Ce n’est pas… non, non c’est très très différent. Mais ça fait 27 
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ans que je travaille avec des personnes handicapées en fait. Et je pense que ouais il y a 

beaucoup de choses que tu apprends. Alors ce n’est pas le même métier, on est bien d’accord. 

Mais ouais la connaissance du handicap je pense que c’est très très important.  

SANDRA : Tu penses que ce sont des connaissances qui t’aident beaucoup ici tout ce que tu 

as pu apprendre en fait avant avec des personnes déjà handicapées ? 

MARION : Ouais. 

SANDRA : Ok. Pourquoi est-ce que tu as choisi de faire ce métier ? 

MARION : Du hasard (rires). Ecoutes… Honnêtement je ne saurais pas te dire. Parce que à la 

base je ne me destinais pas du tout à ça. Je pense que ça a été plus un concours de 

circonstances, finalement, au début. Et ben quand j’ai fait… là, vraiment là où j’ai eu le déclic 

comme ça c’est quand j’ai fait ce premier stage dont je te parlais avant, qui était… c’était 

exactement comme ici en fait. Moi juste que j’étais stagiaire dans une classe. Et ça m’a… oui 

je pense que ça m’a beaucoup touchée, ça m’a beaucoup intriguée, ça m’a beaucoup 

beaucoup questionnée et puis je me suis dis ah ben tiens là c’est peut-être quelque chose que 

j’aimerais faire. C’est peut-être des gens avec qui j’aimerais travailler. Mais vraiment je pense 

que c’était au niveau de tout ce que ça m’a soulevé comme questionnements, comme… et 

voilà. Après j’ai postulé à différents endroits. Je suis arrivée à Lavigny puis finalement à 

Lavigny ça ne me correspondait pas. Ce n’était pas ce que j’avais envie de faire. 

SANDRA : Tu saurais dire qu’est-ce qui manquait ? 

MARION : Ouais je saurais dire qu’est-ce qui manquait. Déjà c’était, à l’époque hein, c’était 

un groupe de 6 personnes adultes lourdement polyhandicapées. On travaillait maximum à 3. 

Donc tu imagines qu’est-ce que tu peux faire à ce moment-là. Alors ils partaient aux 

ateliers… on était vraiment un groupe de vie en fait. C’est-à-dire que on les accueillait, voilà. 

Alors tu ne pouvais pas forcément faire des activités avec eux non plus, tu ne pouvais pas 

forcément faire des sorties avec eux, tu ne pouvais pas… Et c’était des journées de 12 heures. 

Et quand tu fais trois journées de 12 heures, t’arrives au bout t’as juste envie de mourir dans 

ton lit. Et voilà donc là je me suis aperçue que ça ne me correspondait pas du tout. Après je 

suis allée aux Esserts. Quand même j’ai cherché… tu vois je suis quand même restée un peu 
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dans la même population, un peu …, et alors là c’était différent. Mais j’ai quand même passé 

12 ans là-bas du coup hein… quand même 12 ans. Donc il faut croire que quelque part ça me 

plaisait et ça m’intéressait. Et puis ben ici c’est juste génial. Enfin voilà. Il y a des vagues, il y 

a des creux comme ça mais au bout de 13 ans j’ai toujours autant envie de travailler ici. Et 

puis… Et justement j’ai encore plus envie de travailler parce que, ce que je te disais avant, au 

fur et à mesure que le temps passe, tu as quand même d’autres acquis qui viennent enrichir 

qui tu es, ce que tu es, ce que tu as envie de faire, ce que tu peux donner. Donc je trouve que 

c’est encore plus motivant. 

SANDRA : Donc tu te sens plus compétente au fil du temps ? 

MARION : Oui, clairement.  

SANDRA : Et puis qu’est-ce qui t’as fait passer des Esserts où tu étais plutôt éducatrice sur 

un groupe de vie à ici où tu es enseignante dans une école ? 

MARION : (réfléchit) (rires) Un peu de hasard. Non, non, non j’avais quand même envie 

de… enfin, je crois que ça m’intéressait bien de venir travailler avec des enfants. Mais je dois 

honnêtement avouer que quand j’ai commencé ici, enseignante spécialisée je ne vois pas quoi. 

Je ne savais pas ce que c’était. Enfin si, oui mais c’est caricatural mais tu comprends. Voilà. 

Et que je suis vraiment reconnaissante, quand même, à la Fondation qu’à l’époque on devait 

encore se former comme enseignant spécialisé. 

SANDRA : Donc toi tu ne l’aurais pas forcément fait ? 

MARION : (réfléchit) Je ne sais pas. Franchement je ne sais pas. Probablement que oui, 

quand même. Mais je ne peux pas te dire avec… probablement que oui.  

SANDRA : Donc tu n’es pas venue ici dans le but au fait de pouvoir être enseignante 

spécialisée ? 

MARION : Non. 

SANDRA : Plutôt comme tu dis un concours de circonstance ? 

MARION : Voilà. 
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SANDRA : Ok. Super. Est-ce qu’il y aurait une question que tu pensais que j’allais te poser 

ou une idée que tu t’étais faite des choses que tu avais envie de dire sur ton identité 

professionnelle et que tu n’as pas pu dire jusqu’à maintenant? 

MARION : Non. 

SANDRA : Moi j’ai fini avec mes questions. Je ne sais pas si tu veux rajouter quelque chose ? 

MARION : Non, pas spécialement.
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Ce travail résulte d’un sentiment de décalage entre ma réalité professionnelle dans une classe 

avec des élèves en situation de polyhandicap et la vision du métier d’enseignant spécialisé 

véhiculée par la HEP à travers le contenu des modules proposés durant la formation. 

Il tente de répondre à la question suivante : comment se sentir enseignant spécialisé lorsque 

l’on travaille avec des élèves qui ont de telles difficultés cognitives et motrices et qui, pour la 

plupart, se trouvent encore au stade du développement sensori-moteur ? 

Cette question touche à notre identité professionnelle. C’est pourquoi ce travail propose un 

regard sur le concept d’identité. Il s’intéresse plus particulièrement au concept dynamique de 

l’identité, qui serait, selon plusieurs auteurs, en équilibre entre une identité pour soi et une 

identité pour les autres. Ces auteurs proposent une vision de l’identité toujours en évolution 

qui oscille entre le besoin de s’identifier aux différents groupes de la société qui nous 

entourent et en même temps de s’en différencier pour être unique. Ce travail propose 

également un bref retour historique sur le développement de l’enseignement spécialisé ainsi 

que sur la place accordée aux personnes en situation de polyhandicap dans le système 

scolaire. Il propose également un bref aperçu des différents prescrits en lien avec la 

scolarisation des élèves en situation de handicap. 

Finalement, la parole est laissée à trois enseignantes spécialisées qui travaillent depuis de 

nombreuses années avec des élèves en situation de polyhandicap afin de découvrir comment 

elles perçoivent et expriment leur identité professionnelle et sur quels éléments elles 

s’appuient pour affirmer qu’elles sont bel et bien des enseignantes spécialisées. 

 

 

Identité – Identité professionnelle – Polyhandicap – Scolarité – Pédagogie 

spécialisée – Recherche qualitative  


